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1.
S’il y avait une justice, Miller Jacobs, en sortant du bar branché de Sydney où elle se trouvait en compagnie de sa grande amie Ruby Clarkson, verrait sa situation s’améliorer.
— Alors, la belle, quel service attendez-vous de moi ? bredouilla le banquier aviné installé en face d’elle.
Réprimant une grimace, Miller se tourna vers Ruby, lui adressant un sourire qui signifiait : « Et tu prétendais que ce minable saurait tenir le rôle de mon petit ami factice, ce week-end ! »
Ruby haussa les sourcils d’un air d’excuse. Puis, avec l’aplomb qu’on ne pardonne qu’aux jolies femmes, elle envoya promener le banquier éméché. Au grand soulagement de Miller, celui-ci obtempéra et, d’une démarche mal assurée, s’éloigna vers le bar dans la pénombre des lumières tamisées.
— Ravale tes commentaires, dit Ruby. Sur le papier, il semblait parfait.
— Ils sont tous parfaits avant la première rencontre. Et là, les ennuis commencent…, soupira Miller.
Elle avait de bonnes raisons d’être morose après avoir perdu une heure de son temps à boire un verre de médiocre vin blanc. Son problème n’était pas plus près d’être réglé ! Tout cela parce qu’elle avait menti à son patron, assurant que son boy-friend — imaginaire — serait enchanté de l’escorter lors d’un week-end professionnel, afin de tenir en respect un important client potentiel.
Le gros, odieux et arrogant T. J. Lyons avait pris ses rebuffades diplomatiques comme un défi personnel. Miller avait surpris d’outrageants propos de T. J. à Dexter, son patron. Selon lui, l’attitude distante de la jeune femme était le masque d’une fougueuse pouliche dont le tempérament torride ne demandait qu’à se déchaîner. Et il était résolu à l’accueillir dans son « haras ».
Quel sale type ! Ce macho vulgaire, qui arborait un feutre Akubra à la J. R. Ewing comme s’il était l’improbable héros de quelque Dallas australien, écœurait Miller. Lorsqu’il lui avait suggéré d’amener « son mec » à la fête de son cinquantième anniversaire, Miller, qui devait à l’occasion présenter le plan marketing qu’elle avait conçu, avait répondu : « Volontiers » avec un sourire aimable.
Donc, il lui fallait « un mec » pour le lendemain !
— Il doit bien y avoir quelqu’un, murmura Ruby, calant son menton au creux de sa main.
— Et si je prétendais que mon petit ami est malade ?
— Ton patron a déjà la puce à l’oreille. Et, quand bien même Dexter ne se douterait de rien, si tu prêtes à ton copain imaginaire une maladie tout aussi imaginaire, tu devras gérer pendant tout le week-end ton client énamouré.
— Enamouré ? lâcha Miller. Tu te fais des illusions. Les intentions de T. J. sont du genre libidineux.
— Peut-être, mais pas celles de Dexter. Je suis prête à le parier, affirma Ruby.
— Il est marié, souligna Miller.
— Séparé. Tu sais très bien qu’il en pince pour toi. C’est aussi pour ça que tu as prétendu avoir un petit ami.
Agacée, Miller observa :
— Je sortais d’une semaine de seize heures de boulot par jour, j’étais épuisée. J’ai réagi de manière trop émotive.
— Emotive, toi ? Le ciel nous en préserve ! blagua Ruby en mimant un frisson.
— J’ai besoin de sympathie, pas qu’on se fiche de moi, maugréa Miller.
C’était entre elles un vieux sujet de plaisanterie. Dans leur imagerie commune, Ruby portait son cœur en bandoulière tandis que Miller avait remisé le sien dans une des nombreuses boîtes à chaussures qui encombraient son dressing.
— Dexter a pourtant proposé d’être ton « bouclier protecteur », risqua Ruby.
— C’est un peu bizarre, je te l’accorde. Mais on se connaît depuis l’université. Il voulait se montrer sympa, vu les divagations de T. J. la semaine dernière… Bref. Le mieux, c’est de prétexter qu’il a une pneumonie…
Ruby leva les yeux au ciel.
— Je ne t’apprendrai rien en soulignant que l’entreprise de T. J. Lyons est une affaire de tout premier plan et qu’elle a une excellente réputation. Quant à Dexter, il se rêve en chef de meute. Après tout le mal que tu t’es donné, tu ne vas quand même pas les laisser gâcher ton avenir ! Si T. J. te fait des avances ce week-end, sa femme sera furieuse, et tu pourras dire adieu à ton job. Je vois des cas comme ça tous les jours. Les harceleurs du genre de T. J. ne sont jamais punis comme ils le méritent.
Ruby était une des meilleures avocates du pays, spécialisée dans les affaires de discrimination. Et là, elle avançait un argument de poids.
Depuis six bonnes années, Miller travaillait dur pour l’Oracle Consulting Group. Son second foyer, pour ainsi dire. Et peut-être même le seul, vu le temps qu’elle y passait ! Si elle remportait le budget de T. J., qui se chiffrerait en millions de dollars, elle obtiendrait certainement le statut d’associée d’Oracle, la star montante des agences de conseil en marketing australiennes. La réalisation d’un vieux rêve auquel sa mère l’encourageait depuis toujours.
— T. J. ne m’a pas harcelée à proprement parler, fit-elle observer.
— A votre dernier rendez-vous, il a déclaré qu’il signerait avec Oracle si tu te « montrais gentille ».
— O.K., tu marques un point. Bon, j’ai un plan, déclara Miller.
Ruby haussa les sourcils.
— Je t’écoute.
Ayant sorti son portable, Miller effleura l’écran digital.
— Je vais engager un escort. Attends, tu vas voir… Mme Chloé Agency… « Hommes discrets, compétents et délicats pour répondre aux besoins de la femme moderne. »
— Montre, dit Ruby, s’emparant de l’appareil. Ben, dis donc ! Celui-là, c’est plutôt pour coucher.
Miller lorgna le mâle nu qui s’affichait sur l’écran, et s’indigna :
— Je ne cherche pas une partie de jambes en l’air !
Elle n’avait nul besoin d’être détournée de son objectif au moment où elle touchait au but ! Sa mère s’était laissée guider par ses hormones, et il n’y avait qu’à voir le résultat ! Elle était pauvre et malheureuse.
— Ils ont un service à la carte, pouffa Ruby, faisant défiler les photos des collaborateurs de Mme Chloé : policier, pilote… Il y a même un adepte du body-building !
Quelle femme intelligente aurait fantasmé sur une brute sportive ? se demanda Miller.
— Arrête, Ruby ! C’est mon avenir qui est en jeu ! J’ai besoin d’un homme correct, poli, et prêt à m’emboîter le pas en se fondant dans le décor, intervint-elle en riant.
Elle reprit le téléphone et continua à afficher les profils.
— Mmm…, celui-ci serait parfait dans un bar gay ! s’esclaffa Ruby, de plus en plus hilare.
— J’ai l’impression de voir une série de clones, soupira Miller. Mince ! Tu as vu les prix ? J’espère que ce sont les tarifs pour un mois !
— Oublie cette solution. Aucun de ces types ne passera jamais pour le petit ami d’une future associée d’agence-conseil en marketing !
— Alors, je suis perdue.
Ruby survola du regard les clients qui, après le travail, s’attardaient au café, cependant que Miller pensait au bilan comptable qu’il lui restait encore à boucler avant de se coucher, et se creusait la cervelle pour sortir de l’impasse.
— Hé, que dirais-tu de celui-là ? s’écria Ruby.
Miller fixa l’écran en veille de son portable.
— Pardon ?
— Mais non, je te parle du type mignon, là, au bar.
Promenant son regard vers le bar d’un air détaché, Miller aperçut un homme grand, accoudé au comptoir de bois poli, une jambe en appui sur le repose-pieds en cuivre — le genou visible par la déchirure de son jean usé. Elle releva les yeux, détaillant de longues jambes, une taille mince, un large torse habillé d’un vieux T-shirt affichant en lettres rouges un slogan provocateur. Elle pinça les lèvres, tout en remontant vers les larges épaules, la mâchoire ombrée d’une barbe de trois jours, le nez mince et droit, les cheveux bruns indisciplinés, et les sublimes yeux clairs qui… la fixaient. Seigneur !
L’inconnu avait une expression nonchalante, presque paresseuse, et sous son regard Miller sentit son cœur s’emballer, ses joues s’empourprer. Désarçonnée par sa réaction physique, elle s’empressa de baisser les paupières. Elle était désarçonnée. Et pourtant, elle n’avait regardé cet homme que quelques secondes !
— Tu as bu un coup de trop, ma parole, lança-t-elle en se retournant vers Ruby. Il a un jean troué, et son T-shirt affiche : « Chez toi ou chez moi ? »
Jetant un coup d’œil vers le bar, Ruby rectifia :
— Pas celui-là… même s’il est bâti comme un dieu. Je te parle du type au complet avec lequel il discute.
Miller regarda à la dérobée l’individu qu’elle lui désignait, auquel elle n’avait pas prêté attention. Cheveux bruns comme son voisin, mâchoire carrée fraîchement rasée, beau profil, costume de luxe… Ah, oui, il correspondait mieux à ce qu’elle cherchait !
— Hé, mais je le connais ! s’exclama Ruby, qui souriait en direction du duo.
— Tu connais « jean-troué » ?
— Non, le beau gosse en costume. Sam… quelque-chose. Je suis presque sûre que c’est un de nos avocats du bureau de Los Angeles. Tout à fait ce qu’il te faut.
Miller risqua un nouveau coup d’œil, et constata que le grand brun débraillé avait cessé de l’observer. Malgré tout, son instinct lui cria de prendre la poudre d’escampette. Et sans tarder !
— Non ! décréta-t-elle. Il n’est pas question que je ramasse un inconnu dans un bar, même si tu crois le connaître. Laisse-moi le temps d’aller aux toilettes, et après, on rentre. Et arrête de les regarder comme ça, ils vont s’imaginer qu’on veut se faire remarquer.
— C’est le cas !
— Pff ! Vu l’allure du type mal rasé, il suffira d’un regard pour qu’il se croie tout permis.
Ruby dévisagea Miller avec curiosité.
— C’est justement ce qui le rend intéressant.
— Pas pour moi, trancha Miller en se levant.
Elle était soulagée d’avoir décidé de rentrer. Même si son problème continuait à la tarabuster, elle était trop lasse pour y remédier, ce soir.
*  *  *
— Tu as bientôt fini de lorgner ces femmes ? grommela Tino Bianchi à son frère. On n’est pas là pour draguer.
— Si tu veux mon avis, ça pourrait résoudre ton problème. Puisque tu ne sais pas quoi faire de toi, ce week-end.
— Le jour où je demanderai à mon frère cadet de me trouver une occupation, je serai bon pour la caisse en sapin !
Sam ne parut guère amusé, et Tino maudit sa maladresse.
— Alors, où en es-tu avec la voiture ? s’enquit Sam.
— Il y a encore du boulot sur le châssis, et l’équilibrage des roues laisse à désirer.
— Elle sera prête pour dimanche ?
L’inquiétude qui perçait dans la voix de son frère mit Tino à cran. Il était las que tout le monde s’inquiète de sa prochaine course comme si elle devait être la dernière. D’accord, il avait subi une série de malchances propre à exciter les médias. Mais de là à sombrer dans la superstition !
— Je serai prêt à temps, affirma-t-il.
— Et ton genou ?
Après une journée consacrée à contrôler les performances du moteur et à faire des tests chrono dans son nouveau bolide, Tino était trop fatigué pour s’appesantir sur le travail.
— Ce pot de retrouvailles s’annonçait bien meilleur avant que tu m’assommes avec tes questions, dit-il. Je n’ai pas envie de parler boutique.
Inutile de rappeler que sa superbe année de compétition tournait mal. Dès qu’il aurait gagné la prochaine course, les oiseaux de mauvais augure qui prédisaient qu’il n’égalerait jamais son père le laisseraient tranquille. Oh ! il se moquait bien de leur avis ! Mais il serait tout de même ravi de les faire mentir. Il y parviendrait, s’il cumulait autant de titres de champion que son père en remportant la course qui avait coûté la vie à ce dernier, dix-sept ans plus tôt.
— A ta place, je serais nerveux, s’obstina Sam.
Nerveux, Tino l’aurait été s’il s’était penché sur ses sentiments. Mais, dans son métier, céder aux émotions, c’était risquer la mort. Il y avait longtemps qu’il verrouillait les siennes.
— C’est pour ça que tu es un avocat bien tranquille en costume à quatre mille dollars, lâcha-t-il avec ironie, en portant sa canette de bière à ses lèvres.
— Cinq mille, rectifia Sam.
— Junior, tu t’es fait avoir ! C’est de la camelote !
— Pff ! Tu peux parler, repartit Sam sur le même ton. Ce T-shirt remonte à tes années de lycée, non ?
— Je t’interdis de critiquer mon T-shirt porte-bonheur ! rigola Tino, qui préférait cette passe d’armes ludique à l’examen de ses problèmes professionnels.
Il savait que son cadet avait peur. Les soucis qu’il avait rencontrés évoquaient si étrangement ceux qui avaient conduit leur père à son rendez-vous avec l’éternité… Tout le monde avait peur dans sa famille. C’est pourquoi il se tiendrait à bonne distance de Melbourne jusqu’à lundi en huit, journée du compte à rebours précédant la course.
— Excusez-moi, mais on s’est déjà rencontrés, non ?
Tino considéra la blonde qui les abordait après les avoir observés à la dérobée. Il était agréablement surpris qu’elle s’intéresse à son jeune frère, et non à lui. Bon sang, c’était une première ! Sam allait s’en glorifier à n’en plus finir, si la rencontre tournait bien.
Il se retourna pour chercher du regard la jolie copine de la blonde. Elle avait disparu.
Sam répondit à la jeune femme qui venait de l’aborder :
— Je ne crois pas qu’on se connaisse. Je m’appelle Sam Bianchi, et voici mon frère, Valentino.
Tino le dévisagea. Valentino ? Personne ne l’appelait comme ça, à part leur mère !
— Si, je vous connais, affirma la blonde. Vous travaillez chez Clayton Smythe, droit des sociétés, bureau de Los Angeles. N’est-ce pas ?
— Sur ces derniers points, la réponse est oui, concéda en souriant Sam.
Ruby lui tendit la main :
— Ruby Clarkson, droit anti-discriminations, bureau de Sydney. S’il vous plaît, dites-moi que vous passez ce week-end en ville et que vous êtes libre comme l’air !
Tino coula un regard oblique vers son frère. La blonde avait un sourire sensationnel et une jolie silhouette. Mais elle était trop hardie pour son propre goût. Sam, en revanche, se voyait déjà en train de la renverser sur un lit, il l’aurait juré…
Son sixième sens l’amena à se retourner, et son regard s’anima à la vue de la jeune femme en tailleur noir, souligné d’un liseré rouge audacieux. Elle considéra un instant la table désertée puis, promenant son regard sur la salle, resta interdite en découvrant son amie.
Ensuite, ses yeux se posèrent sur lui et elle pinça les lèvres d’un air glacial. Tino eut un large sourire en la voyant décocher un coup d’œil vers l’entrée comme si elle brûlait de se précipiter dehors. Si cette demoiselle avait consenti à sourire… Elle était tout à fait son genre. Raffinée, posée, avec un nez mutin, des seins haut perchés et un joli derrière rebondi. Il adorait aussi sa démarche, gracieuse et décidée.
Comme elle approchait, il remarqua ses cheveux lisses aux jolis reflets fauves, son teint de lait. Jamais il n’avait vu une peau aussi crémeuse ! Sa bouche en forme de cœur évoquait les plaisirs de la chair, et elle avait des yeux d’un bleu intense et…
— Ruby, j’ai fini. Allons-nous-en.
Et quelle voix ! Sensuelle, plus torride qu’un feu de brousse.
Tino s’amusa du caractère inédit, incongru, de la situation : la belle aurait dû se pencher pour lui murmurer des douceurs, et non couper l’herbe sous le pied de son amie.
— Hé, ne soyez pas si crispée, se surprit-il à dire. Je peux vous offrir un verre ?
Elle le foudroya d’un regard assassin — mais il fut tout de même secoué par l’impact de ses superbes prunelles aigue-marine.
— Je suis parfaitement détendue, dit-elle. Et si j’avais envie d’un verre, je le commanderais moi-même.
Oh ! mille pardons, Votre Majesté ! ironisa Tino en son for intérieur. Quant à Ruby, qui conversait avec Sam, elle intervint pour tempérer l’animosité de son amie.
— Miller ! s’écria-t-elle. Je te présente Sam et son frère Valentino. Bonne nouvelle : Sam est libre ce week-end.
La dénommée Miller demeura aussi immobile qu’une statue. Mais les commissures de ses lèvres se contractèrent, et son regard assassin foudroya cette fois Ruby. Cependant, elle se maîtrisa, et consentit à énoncer :
— Bonsoir, Sam.
Elle ajouta en guise de salut, sans même regarder Tino :
— Valentino… Messieurs, je serais enchantée de faire votre connaissance, mais Ruby et moi devons partir.
— Voyons, Miller, c’est une solution parfaite, souffla Ruby.
Tino adressa un coup d’œil interrogateur à son frère.
— Il semble que Miller cherche un partenaire pour le week-end, précisa Sam. Pas de problème. Je suis enchanté d’offrir mes services.
C’est Sam qu’elles recrutent ? s’étonna Tino, qui se cala en arrière sur son tabouret de bar.
— Quelqu’un veut bien se donner la peine de m’expliquer ? demanda-t-il avec rudesse.
Ruby obtempéra :
— Miller doit se rendre à un week-end professionnel, et elle a besoin d’un cavalier pour tenir à distance un homme d’affaires un peu trop entreprenant.
— Vous avez essayé de lui faire comprendre que vous n’étiez pas intéressée ? lança Tino à Miller.
Elle tourna vers lui ses yeux magnifiques, et il fut une fois encore ensorcelé par leur couleur, leur forme légèrement en amande.
— Dire que je n’y ai pas pensé ! ironisa-t-elle.
Il répliqua, pince-sans-rire :
— Parfois, on ne voit pas ce qui crève les yeux.
— Je plaisantais, souligna-t-elle d’un air effaré.
Elle pensait qu’il avait pris au sérieux sa réplique sarcastique ! Il eut envie de rire. Il ne s’étonnait plus qu’elle ait besoin d’un partenaire factice ! Et il révisait son jugement. Malgré son air mutin et son visage d’ange, elle se révélait fielleuse, coincée et dominatrice. Bref, pas du tout son genre !
Il se hâta de rappeler à son frère l’excursion à laquelle Dante, leur aîné, et Sam lui-même avaient tenté de l’entraîner :
— Tu ne devais pas accompagner un client sur le yacht de Dante, ce week-end ?
— Zut ! J’avais complètement oublié, se lamenta Sam.
— Ah ? lâcha Ruby, l’air aussi accablé que lui.
On aurait dit qu’ils allaient passer d’une minute à l’autre sous la fraise du dentiste. Ce fut l’instant que choisit Miller pour lancer :
— Bon, on s’en va, il est tard.
Etait-elle obtuse, ou refusait-elle de voir ce qui se passait entre son frère et Ruby ? se demanda Tino.
— Tu n’as qu’à y aller, toi, lui suggéra Sam. Tu voulais te changer les idées, ce week-end. C’est une excellente solution, ça contenterait tout le monde.
Tino le regarda comme s’il lui avait poussé trois cornes. Son manager et le patron de l’équipe l’avaient prié de « s’aérer » ce week-end, d’oublier la compétition. Mais ils n’avaient sûrement pas envisagé de lui voir jouer les escorts pour cette pimbêche collet monté !
— Ce n’est pas mon avis, glissa avec dédain l’intéressée.
Tout comme elle, Tino trouvait la proposition grotesque. Mais il fut piqué d’être traité en indésirable de façon aussi hautaine et snob.
— Que vous ai-je fait ? demanda-t-il à Miller.
— A moi ? Rien du tout, dit-elle — et son nez se fronça alors que son regard tombait sur son T-shirt.
— Je vois. Je ne suis pas assez bien pour vous.
Son regard aigue-marine lança des éclairs, et il sut qu’il avait visé juste. Il eut bonne envie de s’esclaffer. Tout d’abord, cette demoiselle ne l’avait pas reconnu — ce qui n’était pas étonnant, car les compétitions du sport qu’il pratiquait se déroulaient pour l’essentiel en Europe, et ils se trouvaient en Australie. En plus, elle ne voulait pas de lui parce qu’il était un peu débraillé. Une situation inédite ! Pour la première fois depuis des mois, un sourire authentique éclaira son visage.
— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, protesta-t-elle. Mais je ne suis quand même pas aux abois.
Elle réalisa aussitôt son impair, et grimaça en fermant les yeux. Le sourire de Tino s’élargit. Si elle l’avait identifié, elle serait en train de lui faire les yeux doux et de lui susurrer son numéro de téléphone, au lieu de le traiter comme s’il avait la peste !
— Mais si, tu l’es, glissa Ruby.
Cela lui valut un regard noir. Pour sa part, Tino continuait de siroter sa bière d’un air détaché.
— Je me porte garant de mon frère, intervint avec humour Sam. Il a l’air de sortir d’un marécage, mais il sait se servir d’un gant et d’une savonnette.
Ce fut Tino, cette fois, qui eut un regard assassin. Il allait répondre qu’il préférait aller se faire pendre que d’aider Miller, mais, captant son expression, il réalisa qu’elle espérait un refus, et se tut. Il ne se prêterait pas à la mascarade. Mais l’arrogante prétention de cette femme l’agaçait. Avant qu’il puisse réagir, pourtant, Sam suggéra :
— Allons, accepte. Si Dee était dans une situation équivalente, n’aimerais-tu pas qu’un type bien lui vienne en aide ?
Tino lui jeta un regard encore plus assassin que le précédent. Sam était déloyal de lui rappeler leur jeune sœur, seule à New York !
La fauteuse de troubles affirma avec calme et décision :
— C’était une très mauvaise idée. Nous allons partir, et vous pourrez oublier cette conversation.
Renversant la tête, Tino avala une gorgée de bière. Il remarqua que les yeux bleu-vert de Miller se rivaient sur son cou quand il déglutissait. Le turquoise de ses pupilles avait presque viré à l’indigo. Intéressant ! Enfin, pas si sûr, puisqu’il se sentait réagir aussi…
Pour la tester, il observa :
— Vous ne trouvez pas que nous ferions un charmant petit couple ? Moi, si.
— Je ne suis pas de cet avis ! répliqua Miller.
— Qu’allez-vous faire, alors, si je ne vous aide pas ? Accepter les avances de votre client ?
Il capta l’expression chagrine de Miller. Elle n’appréciait pas la crudité de son vocabulaire, c’était clair. Bon sang, elle était aussi « chatouilleuse » que sa Ferrari lancée à pleine vitesse ! Il avait l’étrange désir de la dompter… Il tenta de comprendre sa propre réaction, si inattendue, puis y renonça. A quoi bon s’en soucier ? Une simple réplique suffirait à faire détaler la demoiselle.
Anticipant déjà sa réaction horrifiée, il lâcha en lui décochant son sourire légendaire :
— Allons, je suis bon prince. J’accepte…
*  *  *
Ravalant un soupir étranglé, Miller toisa l’homme qui lui faisait face. Un vrai rustre, doublé d’un mufle. Négligé et crasseux. Et… d’une beauté sublime. L’ossature de son visage était racée, il possédait de fascinants yeux gris frangés d’épais cils bruns, et une bouche sexy où errait un demi-sourire ironique empreint de sensualité…
Mais il était dangereux.
Certes, elle avait besoin d’un petit ami de circonstance. Mais elle aurait préféré dépenser une fortune pour s’offrir un cavalier recruté par Mme Chloé plutôt que d’accepter l’aide de ce type ! Comment aurait-elle pu faire semblant de s’intéresser à un homme pareil ? On aurait dit qu’il n’avait qu’à lever le petit doigt pour qu’une femme accoure — pour qu’elle-même accoure. A condition de ne pas s’évanouir avant…
Elle, défaillir ? Allons donc ! Il portait un jean troué et avait besoin d’une douche. Mais cela mis à part, il était trop viril pour elle. Bien trop viril.
Le cliquetis des verres que le barman rangeait sur le comptoir la tira de sa bulle, et elle rougit en réalisant qu’elle fixait la bouche de Valentino, que Ruby et Sam guettaient sa réaction.
— Alors, Sunshine ? Que répondez-vous ?
Dieu, qu’elle détestait sa voix grave pleine de suffisance ! Elle médita avec soin sa rebuffade, qu’elle voulait cuisante, puis réalisa soudain qu’il voulait qu’elle dise non. Qu’il misait sur un refus.
La crapule ! Ce tombeur n’avait jamais eu l’intention de l’aider. L’expression attendrie qu’il avait eue lorsque Sam avait mentionné leur sœur n’était qu’une ruse. Cet imposteur avait grand besoin d’une leçon. Et elle était d’humeur à lui rabattre son caquet ! Voyons comment il allait s’en sortir…
— Possédez-vous un complet ? s’enquit-elle d’une voix doucereuse.
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Arpentant le pavé en bas de chez elle à Neutral Bay, Miller s’assura pour la énième fois qu’elle n’avait manqué aucun appel sur son portable. La veille, à son grand étonnement, au lieu de se défiler, le rustre avait éclaté d’un rire sonore et déclaré qu’il serait ravi de l’aider.
Ravi, tu parles ! Elle ne serait nullement surprise que Valentino Bianchi lui fasse faux bond. C’était tout à fait son genre.
Les syllabes de son nom, défilant dans son esprit, évoquèrent quelque chose d’insaisissable qu’elle chercha en vain à préciser. Cela tenait peut-être aux sonorités de ce patronyme, à la fois évocateur de décadence et de danger. Ou alors ce n’était qu’une fausse impression due à la chaleur de l’après-midi, combinée à l’appréhension que suscitait cette situation où elle s’était elle-même piégée.
Miller soupira. C’était de la lassitude, voilà tout. Elle n’avait dormi que quatre heures par nuit, au cours de la semaine écoulée. Et ce matin, elle s’était éveillée avec la sensation d’avoir passé une nuit blanche.
La vision de deux prunelles couleur d’ardoise serties dans un visage d’une incroyable beauté avait gâché son petit déjeuner, tout comme le rêve nocturne qu’elle avait gardé à la mémoire. Il mettait en scène un homme qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à celui qu’elle attendait en ce moment. Il la tenait écrasée sous lui, sur son propre lit, et, les mains posées sur ses joues, dardait sur elle un regard brûlant de désir avant d’incliner la tête vers sa bouche…
Frissonnant à ce souvenir, Miller balaya la rue du regard. Celui qu’elle attendait allait-il enfin paraître ?
Non, ce n’était pas lui qui avait suscité ce rêve, sans doute dû au défilé des escorts de l’agence sur l’écran de son portable. Elle n’aurait jamais fantasmé sur un risque-tout tel que l’était sans doute Valentino Bianchi…
Bon, il était clair en tout cas qu’il ne viendrait pas. Et il n’y avait pas lieu de s’en étonner, car ils étaient des étrangers l’un pour l’autre ! Elle ne put réprimer une légère déception, pourtant, en constatant qu’il n’était pas au rendez-vous.
Pauvre idiote…, pensa-t-elle alors qu’une voiture de sport argentée jaillissait au ras du trottoir puis manquait emboutir l’arrière de sa berline. Prête à dire sa façon de penser à l’auteur de cette manœuvre risquée, elle eut un choc en voyant descendre du bolide… sa bête noire. Valentino Bianchi s’approcha d’elle, un lent sourire éclairant son visage. Il dégageait une sensualité et une assurance inouïes. Il avait l’allure et la grâce féline d’un maître du monde. Exactement le genre d’homme… qu’elle avait en horreur.
Elle avait beau mesurer un mètre soixante-dix, elle regretta de ne pas porter de talons. Il la dominait d’une bonne tête ! Et il était impressionnant avec ses épaules bien découplées, ses biceps saillants. Il fréquentait sans doute assidûment les salles de gym.
Elle était tout à fait résolue à le trouver repoussant. Mais c’était impossible ! En T-shirt blanc et denim noir taille basse, il était si viril qu’il y avait de quoi chavirer. Et pour un peu, elle aurait cédé à la tentation de ramener en arrière la mèche brune qui glissait sur son front viril en un négligent dégradé…
Comme elle tentait de rassembler ses esprits pour trouver une entrée en matière polie, il la devança :
— Le costume est à l’arrière de la voiture, promis juré.
Sa voix grave et railleuse lui fit oublier aussitôt ses intentions courtoises.
— Vous êtes en retard, lâcha-t-elle d’un ton désobligeant.
— Désolé, répondit-il avec un sourire décontracté. Ça roule très mal à cette heure-ci, le vendredi. Il y avait une saloperie d’embouteillage !
— Je vous prierai d’employer un langage correct, ce week-end. Je ne sortirais jamais avec un homme qui a tendance à jurer.
Son regard viril pétilla sous le soleil, et il observa :
— Cela ne figure pas dans votre petit mémo.
Il faisait allusion à la courte biographie personnelle que Ruby l’avait poussée à lui remettre, la veille, avant de quitter le bar à la vitesse de l’éclair.
— Je n’aurais pas cru nécessaire de préciser que j’apprécie les bonnes manières.
— Nous avons des difficultés à aplanir pendant le trajet en voiture, apparemment.
Apparemment ? Faisait-il exprès de se montrer obtus ? Son frère Sam était un très bon avocat, à en croire Ruby. Mais peut-être la nature avait-elle octroyé à Valentino la plus extrême beauté pour ne lui concéder en retour qu’une cervelle de mollusque ! Regrettant de ne pas s’être enquise de sa profession, elle demanda :
— Avez-vous rempli le questionnaire que j’ai joint à ma biographie ?
— Je ne me serais pas permis d’y manquer.
Agacée par sa réplique trop châtiée pour ne pas être ironique, elle jeta un coup d’œil vers le bolide étincelant contre lequel il s’appuyait. Lui appartenait-il seulement ?
— Je tiens à rejoindre l’autoroute avant que les conducteurs du week-end quittent la ville, alors, si vous voulez bien prendre votre bagage, on y va !
— Vous ne connaissez pas la formule « s’il vous plaît » ?
Miller se crispa. Bon sang, cet homme lui faisait perdre son sang-froid ! Et elle en oubliait d’être courtoise…
— S’il vous plaît, ajouta-t-elle avec un sourire forcé.
— Vous êtes toujours aussi autoritaire ? dit-il sans esquisser le moindre mouvement.
— Je parlerais plutôt d’esprit de décision.
— Je ne doute pas que vous en ayez. Mais j’ai du nouveau pour vous, Sunshine : c’est moi qui conduis.
Il s’écarta de la carrosserie pour la dominer de toute sa hauteur, et Miller le fixa, horrifiée de se sentir aussi minuscule. Elle était… comme un poisson hors de l’eau, avec cet homme !
— C’est une voiture de location ?
— Ma foi, si on veut, dit-il, amusé par sa question.
Comment diable se retrouvait-elle affublée d’un « petit ami » pareil ? Et comment cela pourrait-il fonctionner ? Sentant d’instinct qu’elle devait s’affirmer à tout prix, elle déclara :
— On prend ma voiture.
— Est-ce notre première dispute officielle en tant que couple ? demanda-t-il d’un air faussement naïf.
Il croisa les bras, ce qui fit saillir ses biceps, et elle éprouva soudain un trouble inattendu au creux le plus intime de son corps. Elle en fut tout étourdie.
— Ecoutez, monsieur Bianchi, c’est une affaire sérieuse. J’apprécierais que vous la traitiez en tant que telle !
Valentino recula d’un pas pour lui ouvrir la portière côté passager.
— Pas de problème, mademoiselle Jacobs. Montez donc. Montez, vous dis-je ! Je refuse de laisser à une femme le soin de conduire. Cela porterait atteinte à ma virilité.
Il était décidément odieux ! Peu désireuse de taquiner son ego démesuré, et plutôt mal à l’aise tandis qu’il posait sur elle son regard nonchalant, elle lâcha :
— Je m’en voudrais d’insulter votre virilité, monsieur Bianchi. Je vous en prie, prenez le volant.
Il eut un lent sourire, en homme qui savait lire entre les lignes et s’amusait de son audace. Cela la fit bouillir. Furieuse qu’il ait gagné cette manche, elle affirma :
— Cela ne me dérange pas que vous conduisiez. Je pourrai travailler pendant le trajet.
— Mais vous n’êtes pas éblouie ?
— Pas particulièrement.
— Peut-on savoir ce qui vous impressionne, alors ?
Que lui demandait-il, au juste ? s’interrogea-t-elle, fascinée par sa musculature au point d’en avoir l’esprit vide et de débiter sans y penser :
— La bonne éducation, l’intelligence, l’humour…
— Vous aimez les voitures qui ont de l’éducation et de l’humour ? Intéressant…
— Ce n’est pas drôle, figurez-vous ! s’échauffa-t-elle en rougissant comme une pivoine. Auriez-vous l’intention de saboter mon week-end ?
Elle eut la satisfaction de voir passer une expression de contrariété sur son visage divinement beau.
— Si c’était mon but, Sunshine, je ne serais pas venu.
— Je n’aime pas que vous m’appeliez « Sunshine ».
— Tous les couples se donnent des surnoms. Je parie que vous m’en avez déjà trouvé des dizaines.
Et même plus, maugréa-t-elle en son for intérieur. Mais ils heurteraient les oreilles sensibles !
Soucieuse de détendre l’atmosphère, elle sortit du coffre de sa berline son sac de week-end. Valentino logea le bagage dans son bolide avant de l’inviter de nouveau à monter. Elle se risqua à lever les yeux sur lui alors qu’elle prenait appui sur le bord supérieur de la portière. De près, la couleur de ses pupilles était fascinante : des éclats argentés saupoudraient le bleu de ses iris, cerclés d’un mince anneau gris ardoise. Réprimant un soupir, elle s’efforça de ne pas humer la senteur virile qui lui venait aux narines.
— Vous devez comprendre, dit-elle d’une voix qui manquait de conviction, que c’est moi qui mène le jeu pendant ce week-end. Nous établirons des règles de base durant le trajet. Mais en gros, il faut que vous suiviez ma ligne de conduite.
Il sourit, de ce sourire averti qui étoilait finement le coin de ses yeux superbes.
— Je ferai de mon mieux. Qu’en dites-vous ?
Elle disait que ça ne promettait rien de bon !
Comme il se penchait plus près, elle se hâta de s’asseoir sur le siège de cuir lisse. Une fois de plus, elle fut tentée de prendre la poudre d’escampette. Ignorant ce signal d’alarme intérieur, elle examina l’habitacle racé de la voiture, à l’image de Valentino lui-même. La location d’un pareil bijou devait coûter une fortune ! Une fois de plus, elle se demanda comment il gagnait sa vie.
Son regard se porta malgré elle sur ses cuisses musclées gainées par le jean noir, alors qu’il se glissait au volant.
— Vous n’êtes pas avocat comme votre frère, par hasard ? s’enquit-elle avec espoir.
— Juste ciel, non ! En ai-je l’air ?
— Pas du tout, dit-elle, s’efforçant de dompter sa déception. Avez-vous le questionnaire que je vous ai remis ?
— On vous sent vraiment emballée de me connaître ! ironisa-t-il.
Il allongea la main vers le siège arrière, amenant son grand corps bien trop près du sien, puis lui tendit ce qu’elle réclamait. Ensuite, il démarra. Et elle était si troublée, tellement sur le qui-vive, que le grondement du moteur la fit tressaillir.
— Vous verrez que j’ai ajouté des précisions, fit-il observer en s’engageant dans le trafic.
Décontenancée, elle préféra cependant ne pas le distraire par des questions, et se concentra sur le feuillet. Sa couleur préférée était le bleu, la cuisine thaïe sa favorite. Il avait grandi à Melbourne. Ses hobbies : natation, course à pied et surf. Elle ne s’étonnait plus qu’il soit si athlétique ! Comme de bien entendu, il ne mentionnait aucun centre d’intérêt d’ordre intellectuel. Famille : deux sœurs, deux frères.
— Une famille nombreuse, à ce que je vois… Etes-vous proches ?
C’était une question trop personnelle, et inutile, mais elle n’avait pu s’empêcher de la poser, car elle avait passé le plus clair de sa jeunesse à se souhaiter des frères et sœurs.
— Pas plus que ça, répondit-il après un bref coup d’œil.
Quel gâchis ! pensa-t-elle. Elle avait toujours imaginé les grandes familles comme des tribus heureuses, dont les membres étaient prêts à tout les uns pour les autres.
— A « lieu de résidence », vous avez mis : « un peu partout ». C’est-à-dire ?
— Je voyage beaucoup.
— En stop ?
Cela lui valut un grand rire, et elle admira malgré elle ses superbes dents blanches.
— Sunshine, j’ai trente-trois ans — c’est un peu vieux pour crapahuter à pied et sac au dos. Je me déplace souvent pour mon travail.
— « Conducteur », c’est ça ? fit-elle d’un ton sceptique. Conducteur de quoi ?
— De voitures, pardi. Quoi d’autre ?
— Je ne sais pas, moi. De bus ? De trains ? De camions ? proposa-t-elle, tentant de dissimuler sa contrariété.
Bon sang, pourvu qu’il ne soit pas chauffeur de taxi ! Dexter n’en finirait plus de l’empoisonner avec ça !
— Ne me dites pas que vous faites partie de ces snob qui n’en pincent que pour les richards des milieux d’affaires.
Miller avait été trop occupée par sa carrière pour songer à un homme, une fois ses études terminées. Mais elle n’allait certes pas le lui préciser.
— Bien sûr que non, affirma-t-elle.
Il ricana d’un air sceptique, sans livrer aucun commentaire. Devinant que la nature de son travail l’embarrassait, elle décida de laisser tomber le sujet pour le moment. Il accepterait peut-être de se faire passer pour un actuaire ? Personne ne savait jamais en quoi consistait ce travail, en dehors du fait que cela exigeait des connaissances mathématiques. Même Dexter ne se risquerait pas à le lancer sur ce sujet.
Elle retourna la feuille, le regard aussitôt attiré par son écriture hardie, au bas du verso.
— Je n’ai aucun besoin de savoir quel genre de sous-vêtements vous portez !
— D’après votre scénario, nous sortons ensemble depuis deux mois. Donc, c’est une chose que vous devriez savoir, non ?
— Certes. Mais à quoi me servirait cette information ? Ce n’est pas du tout pertinent.
— Ça, vous n’en savez rien.
— J’aurais très bien pu inventer quelque chose en cas de nécessité.
— Etes-vous toujours aussi malhonnête ?
— Non. J’ai le mensonge en horreur, soupira Miller. Et je déteste cette situation. Mais j’en ai assez que les hommes jettent leur dévolu sur moi parce que je suis célibataire.
— Cependant, il n’y a pas que ça, n’est-ce pas ?
— Effectivement. Mon client n’est pas attiré par moi. Ce qui l’excite, c’est mon refus.
— Vous croyez ?
— J’en suis certaine. Il s’est bâti une fortune parce qu’il est agressif, arrogant et prétentieux.
— Ne le connaissant pas, je dois me fier à votre jugement. Mais, si vous voulez mon avis, il est plus probable que ce qui l’excite, c’est votre belle crinière, votre bouche à se damner et votre silhouette pulpeuse. Pas votre refus.
— Qu’est… Hé ! Holà !
Miller se retint au tableau de bord alors que la voiture déboîtait et dépassait un car en fusant tel un projectile, puis crut s’évanouir alors que Valentino se rabattait sur la file de gauche en évitant de peu une fourgonnette.
— Détendez-vous ! lui lança-t-il. C’est comme ça que je gagne ma vie.
— En tuant vos passagers ? dit-elle d’une voix faible.
Il rit.
— En conduisant.
Elle se remémora ses commentaires et oublia sa peur. Pensait-il réellement qu’elle avait une bouche « à se damner » ? Et pourquoi son cœur battait-il comme celui d’un oiseau pris au piège ?
— Il n’est pas crédible que nous nous soyons rencontrés au yoga, fit-il observer.
— Pourquoi pas ?
— Parce que j’ai le yoga en horreur, dit-il, son regard pétillant croisant le sien.
Réalisant qu’il se payait sa tête, elle pinça les lèvres.
— Cette situation vous amuse, hein ?
— Plus que je ne l’aurais pensé, avoua-t-il.
Miller lâcha un soupir de frustration. Personne ne croirait qu’elle était éprise de lui !
— A quoi bon discuter, marmonna-t-elle presque pour elle-même. J’en sais assez.
— Pas moi.
Elle le lorgna avec circonspection.
— Tout ce que vous avez besoin de savoir est dans mon mémo. A supposer que vous l’ayez lu ?
— Mais bien sûr ! C’est si passionnant. Vous aimez le jogging, la cuisine mexicaine, la glace à la fraise, et la fête de mardi gras. Dites, ce n’est pas par goût douteux du travestissement, au moins ?
Bon sang, elle l’aurait volontiers giflé !
— Non, dit-elle, se maîtrisant de son mieux.
— Vous m’en voyez soulagé. Vous aimez aussi la lecture et les galeries d’art. Aucune indication sur vos préférences en matière de lingerie, en revanche.
— C’est hors de propos.
— Vous connaissez les miennes.
— Pas par choix.
Et elle avait toutes les peines du monde à ne pas imaginer le boxer sexy qu’il portait sous son jean moulant.
— Vous avez une prédilection pour le coton tout simple ou pour la dentelle ?
— Ça ne vous regarde pas ! s’étrangla Miller.
— Mais si. Je ne veux pas être piégé dans une conversation avec votre client sans savoir m’y retrouver entre string ficelle et slip dentelle.
— Client potentiel, souligna Miller. Et je croyais que les hommes ne parlaient entre eux que de sport.
— Il nous arrive de dévier, dit Valentino en lui décochant un sourire espiègle. Puisque vous ne voulez pas répondre, je ferai appel à mon imagination.
— C’est ça, imaginez, répondit-elle avec insouciance.
Elle s’en mordit les doigts, car il regarda ses seins en disant :
— Voilà une invite à laquelle un homme n’a pas droit tous les jours…
Elle le foudroya du regard, alarmée de sentir se tendre les pointes de ses seins, sous son soutien-gorge en dentelle. Cherchant à recouvrer son sang-froid, elle lut étourdiment ce qu’il avait ajouté ensuite.
— Position sexuelle favorite : toutes…
— Pas si vite ! Je n’ai pas fini d’imaginer votre lingerie ! Je penche pour les petites pièces en dentelle plutôt que pour le coton virginal. Ai-je raison ?
Comment diable avait-il deviné ? Miller fit mine de bâiller afin de lui cacher qu’il la mettait à cran.
Il eut un sourire gourmand.
— Pour en revenir aux positions sexuelles, j’ai peut-être un peu exagéré. Il était tard lorsque j’ai écrit ça. Mais si je devais en désigner une… Non, finalement, je les aime toutes à égalité.
— Je ne vous ai rien demandé !
— Mais il est toujours agréable de pratiquer ça « à la missionnaire », de dominer la situation, continua-t-il, imperturbable. Même s’il y a un petit quelque chose de délicieusement coquin dans le fait de prendre une femme par-derrière, acheva-t-il d’une voix de gorge grave et caressante. Vous ne trouvez pas ?
Miller laissa échapper un curieux soupir. Jusqu’ici, elle n’avait eu qu’un partenaire. Et cela n’avait pas fait d’étincelles. Ils ne s’étaient donc guère essayés à expérimenter ! Or voici qu’elle s’imaginait en train de chevaucher le sublime spécimen masculin assis à côté d’elle… Qu’elle l’imaginait en elle… Le cœur battant, elle se surprit à contempler ses longs doigts racés posés sur le volant, les visualisa en train de parcourir son corps…
— Vous feriez mieux de vous concentrer sur la conduite de ce fichu bolide, s’agaça-t-elle. Je n’ai pas envie qu’on valse dans le décor.
— Nerveuse, Miller ?
Il avait prononcé son prénom comme pour le savourer, et elle eut un coup au cœur. Cet homme avait un sens de la provocation très développé, et elle ferait bien d’y prendre garde.
— Est-ce qu’il vous arrive d’être sérieux, dans la vie ? demanda-t-elle.
Il lui décocha un regard dérouté.
— Souvent. Et vous, est-ce qu’il vous arrive de ne pas être sérieuse, dans la vie ?
Il dépassa encore une voiture, et elle nota qu’il conduisait un peu moins comme s’il se trouvait sur un circuit de formule 1. Sa propre pensée fit jaillir dans son esprit un souvenir flou, trop fugitif pour qu’elle puisse le saisir. Résolue à ignorer son compagnon pendant le reste du trajet, elle sortit son ordinateur.
— Je croyais qu’on apprendrait à se connaître pendant le voyage ?
Il lui décocha un sourire ravageur, et elle eut soudain une vision perturbante de la pose alanguie qu’il avait eue la veille, accoudé au bar…
— Je sais que vous courez, nagez, faites de la musculation, aimez le café noir, la couleur bleue…
— Ajoutez que je ne dédaigne pas un petit câlin après l’amour.
— Et vous n’êtes qu’un plaisantin, continua-t-elle comme si elle n’avait rien entendu. Tandis que moi, je prends la vie au sérieux, et je me moque de savoir si vous aimez faire l’amour debout ou suspendu au lustre ! Je veux pour ce week-end un homme discret, qui sache se fondre dans le décor. Et ça commence maintenant !
*  *  *
Le sourire aux lèvres, Tino fit gronder le moteur de l’Aston Martin et dépassa un car de touristes. Il ne s’était pas autant amusé depuis… oh, une éternité !
Il roulait dans une voiture racée, sur une autoroute en rase campagne, par un bel après-midi de printemps, sans avoir à répondre à un feu roulant de questions sur sa récente série d’accidents ou la prochaine course. Une bénédiction !
Avec un peu de chance, son anonymat perdurerait, et il pourrait oublier la pression attachée au fait d’être pilote, champion du monde, et en période de déveine. Comme il l’avait dit à Sam, tout ça se résumait à quelques articles dans la presse et à une série de hasards. Et il le prouverait bientôt.
Il jeta un coup d’œil vers sa passagère, crispée à côté de lui, et, d’un geste machinal, ajusta son jean. Son excitation était inattendue. D’autant plus surprenante que la femme qui suscitait son trouble, en pantalon de lin noir et chemisier assorti, avait une tenue aussi peu affriolante qu’une robe de nonne.
Il regarda la chevelure lisse de Miller, son délicat profil, son cou gracieux, la courbe douce de ses seins. A en juger par sa rougeur un instant plus tôt, il avait dû deviner juste : elle portait des dessous en dentelle. Cela le fit sourire de plus belle, et il regarda ses jolies mains fines qui enfonçaient les touches du clavier.
Elle dégageait une sensualité naturelle très magnétique, et chaque fois qu’elle le foudroyait du regard, il était consumé d’une flambée de désir. Ils s’entendraient à ravir au lit, il en était sûr. Dommage qu’il n’eût aucune intention de mettre à l’épreuve cette théorie…
Pour le moment, il ne recherchait aucune relation, sexuelle ou non. Et il respectait des règles strictes en matière de femmes. Il n’avait pas envie qu’une d’entre elles envahisse son espace mental, ou s’inquiète de son sort chaque fois qu’il courait. Il ne voulait pas avoir affaire à ce genre de pression, de culpabilité forcée qui ne lui était que trop familière.
Il n’avait pas oublié le jour où il avait vu son père heurter — effleurer, plutôt — les roues arrière d’un autre bolide, exécuter un tonneau puis s’écraser contre une barrière en béton. Cet accident, qui avait amené un changement notable dans les procédures de sécurité, avait bouleversé à jamais la vie de Tino. Il avait su qu’il suivrait quand même les traces de son père. Mais, après son impuissance face au désespoir d’une mère chérie et sa lutte contre son propre chagrin, il avait verrouillé ses émotions au point de ne même plus savoir les identifier, parfois.
C’était un atout dans un sport où l’on jugeait les émotions dangereuses, et son attitude détachée, cavalière, effrayait la plupart de ses rivaux.
Son approche était si différente de celle de son père ! Ce dernier avait voulu tout avoir. Mais il aurait dû faire un choix : avoir une famille ou une carrière de pilote. Les attaches sentimentales faisaient mauvais ménage avec ce métier. Le premier imbécile venu savait ça.
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— C’est ici ?
Valentino rangea la voiture sur le bas-côté tandis que Miller, levant les yeux de son portable où s’affichaient les indications du G.P.S., examinait la plaque apposée sur l’un des gros piliers en brique qui soutenaient d’immenses grilles en fer forgé.
— Oui. Sunset Boulevard, lut-elle.
Elle pensa avec irritation : Typique ! T. J. et sa folie des grandeurs…
Valentino annonça leur arrivée via l’Interphone de sécurité. Puis la voiture de sport crissa sur le gravier tandis qu’il longeait l’allée circulaire pour s’arrêter devant un ahurissant portique, précédé d’une fontaine ornée de chérubins folâtres armés d’arcs et de flèches.
— Qui est votre client ? s’enquit Valentino.
Miller n’eut même pas la présence d’esprit de répondre. Elle était sidérée par l’énorme demeure ocre rose qui se dressait devant eux. La maison semblait tout droit sortie de la côte amalfitaine, avec ses pelouses verdoyantes et ses arbres fruitiers, et on l’aurait dite implantée au beau milieu de cette aride côte australienne où régnaient les broussailles.
La portière s’ouvrit de son côté et, sans y penser, elle accepta la main que lui offrait Valentino. Une sorte de secousse électrique la parcourut tout entière à ce contact et, de surprise, elle leva les yeux. Devant son air impassible, elle se sentit stupide. En tout cas, elle tenait la réponse à sa précédente interrogation ! Non, il ne la trouvait pas séduisante. Il s’était moqué d’elle.
Elle vit du coin de l’œil que la grande porte d’entrée peinte en blanc tournait sur ses gonds et, Valentino ayant lâché sa main, elle se ressaisit.
— Miller… Tu arrives en avance.
C’était son patron, Dexter, qui venait de prononcer ces mots. Fixant tour à tour Valentino puis le bolide argenté, il ajouta aussitôt :
— Et je n’ai pas lieu de m’en étonner !
Une silhouette massive le rejoignit au bas du perron, et Miller afficha un sourire assuré tandis que T. J. Lyons s’avançait vers elle, feutre Akubra sur le crâne. Il était la vivante parodie d’un richissime éleveur débarqué de sa brousse.
— Tiens, tiens ! En voici une surprise ! tonna-t-il.
En sentant se poser sur sa hanche la main de Valentino, Miller faillit sursauter. Quant à Dexter et T. J., les yeux écarquillés, ils dévisageaient son cavalier comme s’il était le dalaï-lama en personne.
— Dexter, T. J., je vous présente…
— Nous savons qui est cet homme, coupa Dexter d’un air suffisant, en tendant la main à l’invité surprise. Tino Bianchi, c’est un plaisir de vous rencontrer. Je suis Dexter Caruthers, associé chez Oracle Consultancy Group.
Tino ? Alors que Valentino serrait d’une poigne vigoureuse la main du patron de Miller, un léger déclic se produisit dans la cervelle de cette dernière.
— Franc-tireur, lâcha à son tour T. J. à l’adresse de Valentino.
Franc-tireur ? Le confondaient-ils avec quelqu’un qu’ils connaissaient ? se demanda-t-elle.
Valentino, lui, accepta leurs salutations avec le sourire, en vieil ami. Bon sang ! Il était pourtant impossible qu’il connaisse son client ! pensa-t-elle.
— Miller, petite cachottière ! lâcha avec un gros rire T. J., qui flanqua une claque cordiale dans le dos de Valentino. Tu caches bien ton jeu ! Je suis impressionné.
Puis Dexter questionna son compagnon sur la blessure qu’il avait subie dans une course automobile en Allemagne en août dernier. Impressionné ? Course automobile ? Tout à coup, les pièces du puzzle se mirent en place dans la tête de Miller.
Tino Bianchi — légendaire pilote de formule 1 !
Elle en serait tombée à la renverse si la main de Tino, posée sur sa hanche, ne l’avait aidée à conserver son équilibre. Elle jura à mi-voix, et sans doute l’entendit-il, car il prit aussitôt la direction des opérations :
— La route était longue, messieurs. Nous aurons le temps de bavarder au dîner.
Miller eut un sourire contraint alors qu’il sortait leurs bagages du coffre pour les confier à un majordome en livrée. T. J. intervint :
— Roger, veuillez conduire nos invités à leur chambre.
— Mais certainement. Monsieur, Madame…
Miller se déroba au regard de Dexter, qu’elle sentait dévoré de curiosité. Comme Valentino laissait glisser sa main vers le creux de ses reins, elle s’écarta et le précéda sur les marches du perron. Elle ne s’était pas encore remise de son trouble inattendu, un moment plus tôt.
Tino Bianchi ! Comment n’avait-elle pas additionné deux et deux, bon sang ? ! Elle ne suivait pas de près l’actualité sportive, certes. Mais il était le seul pilote australien de la plus prestigieuse compétition automobile mondiale ! Elle aurait dû le reconnaître. Mais en fait, leur rencontre l’avait désarçonnée. Et elle avait été trop préoccupée, trop distraite pour établir la relation.
Il n’empêche ! Il aurait dû me dire qui il est ! pensa-t-elle avec une colère croissante tandis qu’elle gravissait devant lui l’escalier chantourné en palissandre, faisant à peine attention aux superbes œuvres d’art qui décoraient la vaste demeure de T. J.. Elle ne songeait qu’à dire ses quatre vérités à Tino Bianchi. Ah, le traître !
— Arrête, Miller, tu penses trop.
La voix grave de Valentino, derrière elle, lui donna le frisson. Et ce tutoiement ! Pour abuser le majordome, sans doute.
— Madame, monsieur, voici votre chambre.
Le majordome ouvrit la porte, et Miller lui emboîta le pas. La pièce, spacieuse, mêlait avec goût les styles ancien et moderne. Sa large baie donnait sur une étendue de sable blanc et d’océan bleu, dont les nuances variaient du turquoise clair à l’outremer.
— M. Lyons et ses invités s’apprêtent à rejoindre la terrasse pour l’apéritif. Le dîner sera servi dans une demi-heure.
Valentino referma la porte sur le majordome après l’avoir remercié, puis, mimant la pose de Miller, qui le toisait, il lança :
— Très bien, allez-y, crevez l’abcès.
Un instant, elle le fixa, l’esprit occupé par l’immense lit à baldaquin qui trônait dans la pièce. Jetant un coup d’œil autour d’elle, elle aperçut un canapé ancien, un fauteuil, un banc sculpté dans l’embrasure d’une fenêtre.
Valentino gagna le lit et s’y percha, testant la souplesse du matelas.
— Mmm, confortable…, lâcha-t-il avec un large sourire.
Consciente qu’il se riait de son malaise, elle devint encore plus furieuse.
— Je ne dormirai pas là-dedans avec vous !
— Oh ! voyons, Miller… il est assez grand pour six !
Six ? Comme il y allait ! Pourquoi, grands dieux, n’avait-elle pas envisagé un seul instant les dispositions qui seraient prises pour le coucher ?
Parce qu’elle n’avait pensé qu’à sa présentation, pardi ! Et évité de songer au guêpier qui l’attendait. Elle s’y trouvait bel et bien engluée, pourtant ! Et il était temps d’affronter la situation. De trouver un moyen de reconduire efficacement sa petite comédie avec ce faux petit ami trop célèbre.
— Vous auriez pu avoir l’obligeance de préciser qui vous étiez ! siffla-t-elle.
— Je vous ai dit mon nom, répliqua-t-il. Et mon métier.
— Vous avez remarqué que je ne vous reconnaissais pas, souligna-t-elle, faisant les cent pas pour éviter son regard gris-bleu si perturbant.
— Si j’avais su que ça poserait problème, j’aurais précisé.
— Comment avez-vous pu supposer le contraire ? Tout le monde en Australie sait qui vous êtes !
— Pas vous.
— Parce que je ne m’intéresse pas au sport, mais… oh, et puis zut ! Je vais à la salle de bains, j’ai besoin de réfléchir.
Joignant le geste à la parole, elle gagna le lavabo et s’aspergea le visage d’eau froide. Puis, examinant son reflet livide, elle récapitula ce qu’elle savait sur Valentino Bianchi. Exception faite des fadaises qu’il lui avait débitées pendant le trajet, bien entendu ! Chauffeur de taxi… Il en ferait des gorges chaudes, s’il apprenait sa théorie !
Bon, elle devait se ressaisir, maintenant. Etablir une stratégie.
Elle savait que c’était un sportif de haut vol mondialement connu, et un don Juan tout aussi célèbre avec un faible pour les blondes du genre mannequin. Même si elle ne se rappelait pas très bien où elle avait lu ça, ni quand. En tout cas, leur prétendue relation en devenait improbable. Personne n’y croirait — y compris Dexter, et il ne se priverait pas d’en faire la remarque !
Elle refuserait de répondre à ses questions, bien entendu. Elle maintenait une cloison étanche entre sa vie privée et son travail. Mais Dexter était futé. Sa curiosité serait éveillée. Il ne se fierait pas aux apparences, et personne d’autre ne le ferait, d’ailleurs. Miller Jacobs, si sérieuse, si ambitieuse, en couple avec Valentino Bianchi, play-boy international ? Allons donc !
— Vous comptez vous terrer là-dedans pendant tout le week-end ?
Cette voix railleuse la fit pivoter vers la porte close de la salle de bains. Elle alla l’ouvrir et demeura interdite, le souffle court, en voyant Valentino dressé devant elle, une main sur le chambranle. Elle passa outre en essayant d’ignorer les fourmillements troublants qui l’avaient parcourue au fugitif contact de son corps. Un effet de la colère qui grondait en elle, sûrement !
Inspirant à fond pour se calmer, elle se tourna vers lui et déclara :
— Personne ne croira que nous formons un couple.
— Pourquoi ?
Elle leva les yeux au ciel.
— Nous ne fréquentons pas les mêmes milieux. Et puis je ne suis pas votre genre, et vous n’êtes pas le mien.
— Vous êtes une femme. Je suis un homme. Nous éprouvons une folle attirance réciproque. C’est courant.
Parle pour toi ! répliqua-t-elle en son for intérieur.
— Vous aviez raison, on ne peut pas raconter qu’on s’est connus au yoga…
— Ecoutez, vous vous faites une montagne d’un rien. Restons près de la vérité. Nous nous sommes rencontrés dans un bar, nous nous sommes plu, point final. Comme ça, vous vous sentirez plus à l’aise. Et c’est vraisemblable. En l’occurrence, c’est même vrai.
Exception faite de l’attirance réciproque, pensa-t-elle. Pour sa part, elle n’avait jamais ressenti autant d’antipathie pour quelqu’un !
Tandis que Valentino ouvrait son sac de voyage posé sur le lit, elle s’enquit avec calme :
— Pourquoi êtes-vous ici ?
Leurs regards se rencontrèrent.
— Vous le savez très bien, répondit-il avec le même calme. Parce que vous m’avez mis au défi.
— Je croyais que vous aviez trente-trois ans, pas trois, lâcha-t-elle, haussant les sourcils.
Il eut un sourire en coin avant de retirer son T-shirt. Seigneur ! Tous les hommes étaient-ils aussi superbes avec les cheveux un peu décoiffés ?
Comme des images de son rêve lui revenaient à l’esprit, elle fut soulagée de le voir pivoter sur lui-même. Mais elle eut alors droit au spectacle de son impressionnante musculature dorsale et, malgré elle, laissa courir son regard le long de sa colonne vertébrale, entre le modelé des muscles.
— Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-elle.
— Je me change pour le dîner. Je ne voudrais pas vous mettre dans l’embarras en me présentant à vos amis dans une tenue trop décontractée.
Pff ! Maintenant qu’elle connaissait réellement son identité, elle savait qu’il les aurait impressionnés même en tenue de clown !
*  *  *
Sentant sur lui le regard de Miller, Tino enfila sa chemise — sans pouvoir réprimer une bouffée de désir torride. Il avait envie de la plaquer contre un mur et de se laisser porter par l’élan qui les happait tous deux. Il n’en revenait pas d’éprouver tant de trouble. Il s’était efforcé de rester avec elle sur une note légère, décontractée — son style habituel. Mais sa libido contestait !
— La prochaine fois, changez-vous dans la salle de bains, lui dit avec raideur Miller. Et ces gens sont des collègues, pas des amis. Je doute d’ailleurs qu’ils fassent partie de mes connaissances, pour la plupart.
— Qui est invité, à part nous ?
— Il y a six autres personnes ce soir. Pour ce qui est de la fête d’anniversaire de T. J. demain, je ne suis pas au courant.
— Je croyais que c’était un week-end professionnel ?
— T. J. aime le mélange des genres.
Tino roula les manches de sa chemise de soie, s’aperçut qu’elle considérait ses avant-bras en fronçant à demi les sourcils.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
Comme aiguillonnée par cette question, elle se mit à fouiller dans sa valise, puis s’éclipsa dans la salle de bains. Quelques minutes après, elle reparut sur le seuil et gagna le dressing. Son apparence n’avait guère changé : pantalon noir et haut noir brodé de perles oscillantes, le tout barré d’une mince ceinture rose. Prenant appui sur le dossier du fauteuil, elle enfila des escarpins à talons hauts. Dans un silence de plomb.
— Serais-je en quarantaine ? lança-t-il.
Elle émit un long soupir, qui fit bouger les perles de son top noir.
— J’espère que vous n’avez pas de liaison en ce moment.
— Serais-je venu, si c’était le cas ?
— Je l’ignore. Alors ?
Comme elle haussait le menton, il réalisa avec surprise que cet affront délibéré l’irritait. Bien entendu, elle ne le connaissait pas. Il supposa, vu sa réputation — si exagérée soit-elle —, que c’était une question acceptable.
— Soit, je consens à répondre puisque nous sommes des étrangers l’un pour l’autre. Il est compréhensible que vous vous sentiez compromise par ma célébrité. Je ne sors qu’avec une femme à la fois, et je lui suis fidèle.
— Bon. C’est juste que… si nous nous connaissions vraiment, vous sauriez que j’ai horreur des surprises.
Il sentit qu’il y avait tout un passé derrière cette observation lâchée d’une voix crispée. Elle continua :
— Il est impossible que vous vous fondiez dans le décor sans attirer l’attention, n’est-ce pas ?
Tino faillit éclater de rire. Pour ce qui était d’avoir droit à des avances maintenant qu’elle était au courant de son véritable statut, il repasserait ! Il s’effara de sa propre fatuité. Il était vrai que les trois quarts des femmes minaudaient et lui posaient des questions ineptes sur le nombre de voitures qu’il possédait et sa vitesse de pointe. Alors que cette superbe créature continuait à le traiter comme s’il avait la peste. Car elle était superbe. Elle avait coloré sa bouche sexy avec un fard couleur pêche qui donnait envie de le lui ôter à coups de langue…
— On doit descendre, dit-elle comme si elle s’apprêtait à affronter un peloton d’exécution.
Elle allongea le bras pour saisir son étole noire posée dans le fauteuil crème et vacilla dans son élan, manquant le heurter. Il sentit comme une onde de chaleur alors qu’il la prenait par le coude pour l’aider à se redresser. Et, la voyant écarquiller les yeux sous le choc, il sut qu’elle l’avait sentie aussi — de même qu’en descendant de voiture, un instant plus tôt.
Il n’avait pas du tout prévu qu’elle lui inspirerait une attirance aussi puissante. Sa règle cardinale était de ne jamais s’impliquer avec une femme à la fin de la saison de formule 1. Alors, pourquoi ne cessait-il d’imaginer le goût qu’aurait la bouche de Miller s’il l’embrassait ?
Il s’écarta, et observa en laissant percer sa contrariété :
— Essayez tout de même de ne pas bondir comme un cabri chaque fois que je vous touche.
— Et vous, gardez-vous de me toucher !
Ses grands yeux turquoise pailletés d’or le fixaient, et il en perdit sa présence d’esprit. Elle avait des prunelles qui évoquaient des escarboucles…
Comme elle cillait, rompant le charme, il s’intima de se ressaisir. Du calme, Bianchi. Depuis quand compares-tu des iris à des escarboucles ?
— Vous avez des yeux époustouflants, se surprit-il à dire. Leur expression est un tantinet glaciale en ce moment, mais ils sont tout de même magnifiques.
— Je me fiche de votre avis. C’est de la comédie, alors, épargnez-moi vos compliments creux !
 Et que dirais-tu d’une claque sur ton charmant petit derrière ? pensa-t-il, émoustillé.
— Etes-vous toujours aussi discourtoise ? Ou ai-je le don de révéler le meilleur de vous-même ? ironisa-t-il.
— Désolée, je… je ne suis pas à l’aise, avoua Miller, augmentant la distance entre elle et lui. Ce week-end est très important pour moi. Je regrette de ne pas être venue seule. Je me suis laissé convaincre par Ruby et j’ai eu tort.
— Tout ira bien, la rassura-t-il, désolé de son évidente détresse. Imaginez que nous sommes partis en week-end pour nous détendre un peu. Cela a dû vous arriver, non ?
— Bien sûr, affirma-t-elle avec une vivacité suspecte. Mais je n’aurais jamais choisi pour cavalier un homme tel que vous.
Son intonation indiquait qu’elle n’avait pas l’intention de l’offenser, juste d’être honnête. Mais bon sang, il y avait des limites aux insultes ! Volontairement désinvolte, il lança :
— Qu’est-ce qui vous déplaît donc tant chez moi, Sunshine ?
Elle pinça les lèvres à cette pique.
— Il faut vraiment qu’on descende.
— J’attends, s’obstina-t-il.
— Ecoutez, je ne voulais pas vous froisser. Au demeurant, il est clair que je ne suis pas votre genre non plus.
— Vous êtes une femme, non ? lâcha-t-il, dominé par l’envie de l’asticoter.
— Et ça suffit ? riposta-t-elle d’un ton incrédule.
— Que faut-il d’autre ?
— Là, vous voyez bien ! C’est pour ça que vous n’êtes pas mon genre ! Je préfère quelqu’un de plus fin, de plus… de plus…
— Continuez, ça commence à devenir intéressant.
— Soit : vous êtes arrogant, condescendant, et vous tournez tout en dérision.
— Ouf, vous me voyez soulagé, ironisa-t-il. J’ai cru un instant que vous alliez dresser la liste de mes défauts.
— Vous êtes impossible ! On ne peut pas discuter avec vous !
— C’est vrai. Mais je compense ça par d’autres atouts… si vous voyez ce que je veux dire.
Elle serra les mâchoires, et il se retint à grand-peine de s’esclaffer.
— Sunshine, il est si facile de vous faire bisquer…
— Ecoutez, je vous prie de ne pas oublier qu’on joue la partie selon mes règles et non les vôtres. Quand nous serons en public, contentez-vous de… de m’emboîter le pas.
Là-dessus, elle franchit le seuil, laissant dans son sillage une odeur de printemps.
Comment une femme si résolue à se comporter en homme pouvait-elle exhaler une senteur si délicieuse ? Il ignorait la réponse. Mais une chose était sûre : lorsqu’elle verrait qu’il n’obéissait qu’à ses propres règles, cela ferait encore des étincelles. Quant à lui emboîter le pas… elle pouvait toujours courir !
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— Alors, comment vous êtes-vous rencontrés ?
Miller manqua s’étrangler sur une succulente bouchée de poisson. Cette question était la rengaine de la soirée ! Les invités de T. J. s’étonnaient qu’une conseillère en marketing collet monté ait pu prendre dans ses filets le scandaleux Tino Bianchi.
Elle avala un peu d’eau, se raidit alors que le bras de Tino venait se poser sur le dossier de sa chaise. Ce manège durait depuis le début du repas. Parfois, il jouait avec les perles de son corsage, et elle avait l’impression de sentir une brûlure à travers le tissu.
Heureusement, il prit les rênes de la conversation. Mais il était aussi las qu’elle de cet intérêt obstiné, c’était clair.
Et si elle initiait une dispute homérique entre eux ? Pour écourter la comédie et leur permettre de s’éclipser ? Mais elle serait peut-être la seule à partir, car il semblait très à son aise ici. Pour sa part, elle se serait sentie plus détendue si Dexter avait cessé de lui décocher ces regards remplis de curiosité. Il n’avait pas cru à la fable du petit ami pilote international !
Peu avant le dîner, au moment des présentations, les hommes avaient entouré Valentino comme un vieil ami. Les femmes avaient admiré sa silhouette athlétique — visiblement avides de faire partie de son tableau de chasse !
Pour sa part, elle ne partageait certes pas cette envie. Oh ! elle le trouvait aussi sexy qu’elles. Mais elle était sur le point de réaliser son rêve et n’avait pas l’intention de s’en laisser distraire. Surtout par un homme qui prenait les femmes pour de simples objets sexuels !
Elle repoussa sa chaise et s’excusa avant de s’éclipser dans la salle de bains, où elle s’enferma. Ouf ! Elle respirait enfin, loin de la présence envoûtante de Valentino. On aurait dit qu’il l’avait ensorcelée ! Et ses fréquents attouchements virils ne l’aidaient pas à exorciser le charme. Elle avait beau lui faire des allusions subtiles, il n’arrêtait pas. Chaque fois qu’il effleurait sa main, glissait un bras autour de sa taille, tout en sirotant du champagne, elle avait la sensation d’être marquée au fer rouge.
Quand elle avait envisagé de se faire accompagner par un homme, elle avait imaginé un cavalier peu envahissant, sachant se fondre dans son sillage. Mais Valentino Bianchi n’avait rien d’un homme invisible ! Et, malgré elle, elle se tournait sans cesse vers lui comme s’il était un dieu descendu de l’Olympe pour leur accorder à tous la grâce de sa présence.
Consciente de ne pouvoir s’attarder dans son refuge, elle ouvrit la porte et se retrouva face à Dexter, adossé au mur du couloir. Elle n’avait pas envie d’examiner la théorie de Ruby, qui soupçonnait Dexter de s’intéresser à elle. En tout cas, il avait soudain changé d’attitude à son égard !
D’une voix traînante, en maniant une canette de bière, il lâcha :
— Alors, comme ça… Tino Bianchi ?
Elle se contenta de lui adresser un sourire énigmatique.
— Tu sais qu’il passe pour un play-boy ?
Elle était au courant, oui merci. Il avait envoûté tout le monde au dîner ! Les femmes en pinçaient toujours pour les hommes qu’elles se voyaient sauver de la perdition. Et, même bien rasé, Valentino avait l’air d’un ange déchu.
— Tu as tort de croire tout ce qu’on raconte dans les journaux, Dexter, objecta-t-elle pourtant.
— Je ne vois pas ce que tu lui trouves, dit-il, perfide.
— Ma vie privée ne te regarde pas. Tu désirais quelque chose ?
— La présentation que nous sommes censés faire devant T. J. demain. Enfin, la partie dont tu as la charge.
— Je t’ai envoyé le fichier par courriel juste avant de venir.
— Un peu juste comme délai, non ? maugréa Dexter.
Elle allait lui demander quel était son problème lorsqu’une main virile, épousant son dos, la fit tressaillir. Pour un peu, elle aurait lâché un cri. Une telle réaction ne balayerait pas les doutes de Dexter quant à sa liaison ! Mais elle n’arrivait pas à contenir l’intense excitation qui s’emparait d’elle en présence de Valentino.
— Hé, Sunshine, roucoula ce dernier. Je me demandais où tu étais passée…
Il posa les yeux sur sa bouche, elle sentit son souffle sur sa tempe. Il excellait à ce numéro, pensa-t-elle, déglutissant avec difficulté. Quel dommage qu’elle ne sache pas jouer la comédie aussi bien que lui…
— Oh ! on parlait boulot. Rien d’important, dit-elle, le souffle court.
— Alors, ça ne vous dérange pas que je me joigne à vous ?
— Pas du tout.
Dexter, dont le regard allait de l’un à l’autre, observa :
— Si j’ai bien compris, vous avez fait connaissance à l’époque de l’accident presque fatal de Tino en Allemagne. C’était au mois d’août, non ? C’est curieux, je ne me rappelle pas du tout t’avoir accordé un congé à ce moment-là, Miller. En fait, tu ne prends jamais de vacances.
Un accident presque fatal ? enregistra Miller, décochant un regard vif à Valentino. Réalisant qu’elle devait faire mine d’être au courant, elle se reprit.
Valentino, lui, répondit avec calme :
— Miller n’était pas en vacances lors de notre rencontre. Et nous nous sommes connus pendant ma convalescence ici, en Australie.
— Je croyais que vous aviez récupéré à Paris ? Votre ville d’adoption ?
— Ma ville d’adoption est Monaco, rectifia Valentino — et Miller nota qu’il esquivait ainsi sans y paraître l’interrogation de Dexter. Futé !
— Alors, comment encaissez-vous votre série de déveines ?
— Je vois que vous êtes un fan. C’est un plaisir, ironisa Valentino.
Mais Miller commençait à avoir des sueurs froides. Même si Dexter parlait parfois de sport, pendant les moments de détente des réunions professionnelles, elle ne se serait pas doutée qu’il était passionné de formule 1 !
Perfide, il enchaîna :
— Vous savez que Miller ne s’intéresse à aucun sport.
— J’espère bien changer ça quand elle m’aura vu courir à Melbourne le week-end prochain.
— Oh… La course de la décennie.
— A ce qu’on prétend, laissa tomber Valentino sans cesser de sourire.
Miller n’avait pas la moindre idée de ce dont ils parlaient, mais elle percevait sa tension intérieure et sut qu’il était loin d’être aussi détendu qu’il voulait bien le faire croire. Ce n’était sûrement pas agréable d’être ainsi questionné par Dexter.
— Tu auras besoin de boules Quies, Miller, reprit ce dernier. Il y a du vacarme sur la piste.
Valentino intervint :
— Je prendrai soin d’elle. Et vous seriez bien inspiré de ne pas croire tout ce qu’on raconte sur les réseaux sociaux, Caruthers. Par ailleurs, ma vie privée m’appartient. Et j’entends qu’il continue d’en être ainsi.
La note d’avertissement était perceptible, et Miller le dévisagea d’un air étonné, choquée par la dureté implacable de son intonation. Envolé le bohême moqueur qui l’avait asticotée en voiture ! Il cédait la place à un mâle redoutable qu’il aurait été dangereux de défier.
Quant à Dexter, que lui prenait-il de réagir comme s’ils avaient une relation autre que professionnelle ? Elle s’apprêtait à le prendre à part pour en avoir le cœur net, mais T. J. survint.
— Ah, voici l’invité d’honneur ! lança-t-il à Valentino.
Invité d’honneur ? Première nouvelle !
Miller était aussi déroutée qu’Alice dans le terrier du lapin. Mais du moins, T. J. avait mis en sourdine son intérêt déclaré à son égard. Son admiration pour Valentino passait avant son attirance pour elle, c’était clair ! La regardant à peine, il se lança dans un laïus sur sa dernière voiture de luxe, et Miller se réjouit de ce répit.
Elle s’aperçut tout à coup que le trio la regardait, réalisa qu’on venait de quêter son avis et, n’ayant pas suivi la conversation, elle se tourna vers Valentino pour obtenir son aide. Elle eut l’impression de se noyer dans son regard de braise. Le souffle coupé, elle dut se rappeler à toute force qu’il jouait son rôle. Seigneur, quel comédien ! Il aurait mérité un oscar !
Soudain, la sonnerie caractéristique de Ruby retentit dans le réticule où Miller avait logé son portable et, sautant sur ce prétexte, elle s’éloigna du trio pour se diriger vers le jardin japonais qu’elle avait entrevu au passage. Doucement éclairé, il embaumait, envahi par les fragrances des gardénias et autres fleurs odorantes.
*  *  *
Tino suivit du regard Miller, qui longeait une allée rocailleuse en direction de la piscine à débordement d’un bleu cobalt. Dexter rit à une saillie de T. J., et, se tournant vers lui, Tino vit qu’il regardait lui aussi Miller. Même un aveugle aurait compris qu’il y avait quelque chose entre eux. Et, étant donné l’attitude possessive de Dexter, Tino se demanda si c’était dans le seul but de tenir T. J. en respect qu’elle avait recruté un cavalier, ce week-end. Peut-être avait-elle aussi besoin d’une couverture pour camoufler une liaison de bureau ?
Elle avait dit que Dexter était marié. En digne Italien d’origine issu d’une famille soudée, Tino ne pardonnait pas les liaisons extraconjugales. Il se rembrunit en envisageant la possibilité que Miller et Dexter soient amants, et détesta les sentiments que cette idée provoquait en lui.
Etait-ce pour cela qu’elle tressaillait au moindre contact ? Parce qu’elle redoutait la jalousie de son véritable petit ami ? Si telle était la réalité, il allait lui faire savoir sans traîner qu’il ne se prêtait pas à ce genre de tromperie !
Prenant une dernière gorgée de vin, il posa son verre sur une table puis gagna le jardin. Miller dut percevoir le bruit de ses pas, car elle se retourna, le visage à demi dissimulé dans l’ombre des lanternes qui bordaient l’étroite allée.
Il s’arrêta à la lisière du « périmètre autorisé » qu’elle tolérait en général, et constata qu’elle était sur ses gardes. Bien lui en prenait !
— Je désirais être seule, dit-elle.
Indifférent à la remarque, il l’apostropha :
— Avez-vous une liaison avec Caruthers ?
— Bien sûr que non ! Et quand bien même aurais-je une relation avec Dexter que cela ne vous regarderait en rien !
— Erreur, Sunshine. Vous en avez fait mon affaire, ce week-end.
— Pas du tout ! C’est vous qui avez proposé de venir. Je ne suis d’ailleurs pas enchantée de votre prestation.
Aussi agacé par sa propre attirance que par l’attitude pimbêche de Miller, il lança :
— Expliquez-vous…
— Vous avez consenti à m’emboîter le pas, mais vous ne captez aucun de mes signaux et vous n’arrêtez pas de faire le joli cœur !
— Le joli cœur ? Sunshine, vous déraillez.
— Pardon ? lâcha-t-elle d’un ton aussi incrédule que le sien.
Tino se demanda s’il devait la gifler ou l’embrasser. Elle le rendait fou ! A moins que ce ne fût sa senteur… Il n’avait jamais rien humé d’aussi subtilement féminin — qui plus est, venant d’une femme résolue à cacher sa féminité.
— Je n’ai jamais promis de vous emboîter le pas, pour reprendre votre expression. Vous vous en êtes convaincue toute seule. S’il n’y a rien entre vous et Caruthers, pourquoi se montre-t-il si jaloux ?
— Et vous ?
— C’est mon rôle, paraît-il. Répondez à ma question.
De nouveau, il la sentit sur ses gardes.
— J’ignore ce qui se passe avec Dexter. Mais il ne croit pas que nous formons un couple.
— Je n’en suis pas surpris !
— Ah ? Parce que je ne suis pas votre genre habituel ?
— Parce que vous tressaillez comme une souris effarouchée chaque fois que je vous touche.
— C’est faux, fanfaronna-t-elle. Mais, si jamais c’est le cas, c’est que je ne veux pas que vous me touchiez.
— Je suis votre petit ami. Je suis censé le faire.
— Pas dans un cadre professionnel.
— N’importe où, soutint-il, exaspéré — et conscient aussi d’avoir pris plaisir à la toucher, et d’avoir envie de recommencer.
— Ce n’est pas mon genre.
— Si vous voulez faire croire que nous sommes en couple, vous devez me laisser diriger les opérations. Vous n’y connaissez rien.
— Et vous prétendez que je déraille ! Sachez pour votre gouverne que je ne suis pas démonstrative. Vous agiriez en conséquence si nous avions une véritable liaison.
Elle prit un petit air supérieur, et Valentino ne résista pas au plaisir de jeter de l’huile sur le feu :
— Eh bien, tant pis, parce que moi, je le suis. Vous agiriez en conséquence, si nous étions réellement ensemble.
Il forçait le trait, bien sûr. Il aimait le contact physique avec les femmes. Mais il n’éprouvait pas le besoin d’affirmer sa possession sur ses partenaires, de s’afficher en public. En privé non plus, d’ailleurs. En fait, Miller ayant évité de le regarder pendant presque toute la soirée, il s’était efforcé, vu l’intérêt suscité par leur « couple », d’insuffler un peu de véracité dans leur mensonge. Elle aurait dû le remercier, au lieu de prendre de grands airs !
— Ecoutez, ma petite…
— Non, vous écoutez ! coupa-t-elle, martelant son torse avec son index comme si elle avait affaire à un gamin. C’est moi qui mène la danse, et votre incapacité à saisir mes messages compromet toute cette comédie.
— Vraiment ?
— Oui. Je sais ce que je fais.
— Alléluia ! Parce que pour le moment, en vous voyant cracher comme un chat en colère, tout le monde doit penser que nous nous disputons.
— Notre liaison paraîtra enfin authentique ! répliqua-t-elle avec un sourire froid destiné, il le savait, à le ravaler au rang qu’elle lui avait assigné.
Cette fois, il vit rouge. Il avança et la saisit par les coudes.
— Mais qu’est-ce que vous faites ? siffla-t-elle à voix basse.
Bonne question, Bianchi, qu’est-ce que tu fabriques ?
Il la fixa, regardant palpiter la veine à la base de son cou, et se demanda pourquoi diable il la trouvait si attirante. Elle avait plus l’air d’une souris de bibliothèque que d’une séductrice, et pourtant, si elle avait été nue devant lui, il n’aurait pas été plus excité, plus vibrant de désir. C’était un constat déconcertant, qu’il refoula aussitôt.
Il n’était pas si attiré que ça, en fait. Mais elle l’agaçait, et — sensation inédite chez lui — il avait terriblement envie de la remettre à sa place. Il y prendrait même plaisir !
— Ce que je fais ? Ma foi, ce que vous vouliez. J’insuffle de l’authenticité dans « toute cette comédie ».
Sur ces mots, il épousa sa bouche ouverte de ses lèvres, en un baiser qui était davantage une punition qu’un plaisir. Du moins, dans l’intention. Jusqu’à ce qu’elle tente de lui échapper, et qu’il soit obligé de l’immobiliser en plaçant une main sur sa nuque, l’autre sur ses reins.
Elle vacilla vers lui, effleurant son torse avec ses seins, dont les pointes étaient déjà raidies. Ils se figèrent l’un et l’autre, enfiévrés, hésitants, aimantés par leur attirance.
Puis elle ferma les yeux en émettant un gémissement de reddition et, incapable de se dominer, il prolongea le baiser, glissant sa langue au cœur de sa bouche au goût de miel. Pendant toute la journée, il s’était demandé s’il lui trouverait un goût aussi suave et printanier que le promettait son parfum, et il avait sa réponse. C’était meilleur encore. Tellement meilleur…
Leurs corps entrèrent en contact, son membre excité effleura son ventre, et, enflammé, il sentit qu’il lui fallait cette femme. Tout de suite.
Leurs gestes s’enfiévrèrent, il ne put retenir une plainte sourde… puis eut un choc en entendant, derrière eux, quelqu’un qui s’éclaircissait la gorge.
Bon sang ! Il détacha ses lèvres de celles de Miller, n’eut pas tout de suite la présence d’esprit de dénouer ses bras qu’elle avait repliés autour de son cou. Les traits plissés en une ébauche de protestation, lentement, elle ouvrit des yeux noyés.
— Sunshine, nous avons de la compagnie, lui dit-il d’une voix rauque et inégale.
Il lui donna le temps de se ressaisir avant d’affronter la personne survenue derrière eux. Caruthers, il en aurait juré. Il s’accorda aussi un délai pour maîtriser son excitation. Mais son corps ne semblait pas pressé…
*  *  *
Miller leva les yeux vers Valentino, réalisant avec effarement qu’elle s’était oubliée dans leur baiser au point de perdre de vue un détail essentiel : ils étaient dans un lieu public !
Jamais on ne l’avait embrassée ainsi… Elle s’empourpra, consciente que l’intermède se serait prolongé si Dexter n’avait pas surgi. Elle aurait fait l’amour avec Valentino dans ce jardin, telle une groupie ensorcelée par une rock star !
Refoulant cette pensée dérangeante, elle s’écarta de plusieurs pas, et essaya de rassembler ses esprits.
— Dexter…
Heureusement, Valentino prit le relais.
— Vous désiriez, Caruthers ?
— J’étais venu avertir Miller que T. J. sert le champagne dans le salon de musique. Comme nous sommes ici pour obtenir un budget, il serait bon qu’elle nous rejoigne.
Miller s’efforça de ne pas trahir sa mortification. Et de ne pas se justifier — bien qu’elle en mourût d’envie.
— J’arrive, dit-elle.
— Entendu. Je te laisse te ressaisir, concéda Dexter.
Il avait toutes les raisons d’être furieux. Elle était ici à titre professionnel. Même si elle avait été la maîtresse de Valentino, cela n’aurait pas excusé sa conduite. Bien qu’ils fussent à l’écart des autres invités, Dexter les avait trouvés. N’importe qui aurait pu en faire autant, songea-t-elle.
Une petite voix lui souffla que Valentino avait sans doute atteint son but et mis un terme aux soupçons de Dexter sur leur relation. Mais elle refusa de l’entendre. Elle n’aurait pas procédé ainsi, et elle était furieuse que Valentino ne lui ait pas laissé le choix, qu’il ait profité de sa supériorité physique pour s’imposer. Il avait savouré ce moment, qui plus est !
Toi aussi, souffla la petite voix insidieuse, lui remémorant la passion avec laquelle elle l’avait embrassé, serré contre elle pour tenter d’apaiser sa fièvre…
D’un geste, Valentino lui fit signe de le précéder dans l’allée. Elle lui renvoya la politesse. Il haussa les sourcils, puis posa les yeux sur sa bouche. Son sourire sexy, loin d’être agréable, ressemblait à un avertissement, cette fois.
Elle savait qu’il aimait mener la danse. Mais il n’avait pas à mettre en scène une représentation qui n’était pas la sienne, bon sang ! C’était elle qui dirigeait les opérations, et il était temps qu’elle lui impose des limites à ne pas franchir. Dans son métier, elle avait souvent affaire à des mâles dominants, et elle saurait mater celui-ci aussi !
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Miller, qui avait l’impression que l’heure écoulée avait duré une éternité, déplia une couverture en laine pour l’étaler sur le plancher.
— Qu’est-ce que vous faites ?
Elle leva les yeux. Valentino, appuyé contre le chambranle de la porte de la salle de bains, observait son manège. Ses traits étaient figés, ce qui soulignait sa mâchoire burinée bleuie par une barbe naissante. Il ne portait que son jean noir, déboutonné, et la pose de ses bras, repliés sur son torse nu superbe, accentuait la saillie de ses biceps.
— Vous avez un souci avec votre chemise ? lança-t-elle.
— Pas plus que ça. En dehors du fait que je ne dors pas avec.
— Une chance que vous gardiez le jean, alors.
— Erreur…
Elle haussa les sourcils, puis se mit en devoir de déplier une autre couverture, qu’elle déploya pour la superposer à la première.
— Encore une fois, que faites-vous ? insista-t-il.
— Un lit. Ce n’est pas évident, peut-être ?
— Vous avez peur que je vous saute dessus ? Sachez que je serais incapable de passer outre le « tue-l’amour » qui vous enveloppe.
Miller se redressa et gagna le dressing, où elle avait repéré des oreillers sur une étagère. Elle était ravie qu’il déteste sa robe de chambre matelassée. C’était un cadeau de son père décédé et, même si les points lâchaient par endroits, elle ne s’en déferait jamais.
Au souvenir de son père, elle se rappela le jour où ses parents lui avaient annoncé leur séparation. Elle avait dix ans et, malgré leurs explications et leur calme, elle s’était sentie si mal, si déstabilisée ! Sa mère, quittant le Queensland, l’avait emmenée dans l’Etat de Victoria. Alors l’univers rassurant de Miller était devenu lugubre. Et imprévisible. Un peu comme l’homme implacable et tourmenté qui, sur le seuil de la salle de bains, feignait la désinvolture.
— Mais en fait, vous craignez peut-être d’avoir les mains baladeuses après notre baiser ? insinua Valentino.
Miller le foudroya du regard, puis acheva son lit improvisé. Elle ne flatterait pas Valentino en réagissant à ses provocations. Il avait senti son trouble au moment du baiser, et sa propre réaction lui restait sur le cœur. Elle avait fait mine ensuite d’avoir agi « pour la galerie ». Mais c’était faux, et elle avait besoin de temps pour digérer ça.
En un temps record, sa vie tranquille était devenue très agitée ! Elle ne compliquerait pas les choses en permettant qu’un flamboyant pilote de course sexy comme le péché compromette ses projets d’avenir. Si pour lui la vie était un jeu, ce n’était pas le cas pour elle ! Et, quand tout allait mal, on ne pouvait se fier qu’à soi-même.
Elle avait appris cette rude leçon dans la pension privée pour jeunes filles, où on l’avait jugée à l’aune de son manque de fortune. Les adolescentes étaient souvent cruelles. Mais Miller n’avait pas voulu s’en plaindre à sa mère, qui menait deux métiers de front pour lui offrir un meilleur départ dans la vie qu’elle-même n’en avait connu. Miller avait donc accepté le harcèlement et la solitude afin de ne pas la décevoir.
— Si vous imaginez que je vais dormir par terre, vous vous trompez, Sunshine !
Décidément, il était d’une arrogance inouïe ! pensa Miller, sidérée, tout en tapotant ses oreillers et en espérant que le lit était envahi de punaises…
*  *  *
Tino sourit, c’était plus fort que lui. Curieux. Car il demeurait très agacé par le baiser dans le jardin, par la manière dont il s’était laissé happer par ses sensations, tel un drogué. Il s’était pourtant lui-même mis en garde, non ? Mais s’était-il écouté ? Pas du tout !
Et ce n’était pas malin. S’il avait, de la même manière, négligé de suivre son instinct sur les circuits, il aurait passé l’arme à gauche depuis belle lurette !
Dès le départ, il avait décrété que Miller était tabou. Et c’était là l’origine du problème. Cela avait stimulé son intérêt. Il n’avait jamais su résister à l’envie de relever un défi. D’autant qu’elle était loin de le flatter, comme le faisaient les autres femmes. Dès qu’elles savaient qui il était, elles étaient prêtes à sauter dans son lit. Alors que Sunshine, son joli petit rayon de soleil, loin de songer à un échange torride, improvisait une couchette sur le parquet !
Pour un défi, c’en était un. De plus, contrecarré cette année dans sa carrière de pilote à cause d’une blessure puis une série d’ennuis mécaniques, il se sentait frustré. Cela expliquait sans doute mieux que tout le reste sa fascination pour Miller.
Raison de plus pour garder ses distances ! Il n’était pas esclave de sa libido, et sa vie était trop compliquée, en ce moment, pour qu’il ajoute Miller à la liste de ses problèmes !
Se débarrassant de son jean, il s’installa dans l’immense lit en poussant un bruyant soupir de béatitude afin de souligner le confort moelleux du matelas. Autant en jouir un peu, puisqu’elle allait exiger qu’il dorme par terre. Il y consentirait volontiers à condition qu’elle dise « s’il vous plaît ». Elle avait grand besoin d’apprendre la politesse !
Ce fut avec un sourire qu’il la vit écraser l’interrupteur du plat de la main comme si elle s’imaginait lui donner une gifle. Ce qu’elle fit ensuite fut tout à fait inattendu. Elle enleva son peignoir et se glissa dans le lit improvisé.
Il se sentit tout bête.
— Vous devriez faire évaluer votre taux de testostérone, grommela-t-il.
— Qu’est-ce qu’il y a ? Vous êtes piqué dans votre virilité parce que je ne me jette pas à vos pieds ?
En fait, oui.
— Le baiser était donc si délectable ? répliqua-t-il.
— Je l’ai déjà oublié !
Une protestation un peu trop vigoureuse, nota-t-il — et ce n’était pas fait pour lui déplaire. Il s’étira de tout son long, et contempla le plafond tandis que ses yeux commençaient à s’accommoder à la pénombre où se jouaient de faibles rayons de lune, filtrant par les rideaux de tulle.
Il entendit le froissement des couvertures à même le sol, et se dit que Miller poussait tout de même le jeu un peu loin. Il se demanda si elle portait de la dentelle. Un petit rien, comme le string rose fraîchement lavé suspendu dans la salle de bains — par distraction sans doute. Il se serait passé d’avoir la confirmation qu’elle avait un faible pour la lingerie sexy… Miller Jacobs se révélait pleine de contradictions. La moindre n’étant pas sa réaction fougueuse à son baiser dans le jardin.
De la comédie, avait-elle dit. Tu parles !
Agacé d’en revenir sans cesse au baiser, il ne résista pas au plaisir de contrarier aussi Miller :
— J’aime le string que vous avez laissé dans la salle de bains.
— Je vous le prête volontiers, répliqua-t-elle après une brève pause.
Il laissa échapper un rire. Elle avait le sens de la repartie, sans aucun doute ! Il n’avait aucune envie d’emprunter son string, mais il ne lui aurait pas déplu de le faire glisser sur les longues jambes de Miller pour découvrir un triangle de boucles fauves… Le cœur battant, il ne put s’empêcher de l’imaginer nue, allongée sur le vaste lit qu’il occupait, douce et consentante, animée par la fièvre qui l’avait poussée à enrouler sa langue autour de la sienne, dans le jardin…
De nouveau, elle s’agita sur sa couche improvisée.
C’était du sang sicilien qui coulait dans ses veines, et elle n’imaginait tout de même pas qu’il allait rester lové sur ce matelas tandis qu’elle était allongée sur le sol — inconfortable malgré l’épaisse moquette. Mais, s’il offrait de lui céder le lit, elle s’arrangerait pour retourner la situation à son avantage et lui attribuer le rôle du parfait salaud. Alors, il envisagea une solution qui présentait un double avantage : lui permettre de rester fidèle à son caractère chevaleresque, et exaspérer quand même la demoiselle.
Une demi-heure plus tard, il contemplait la silhouette endormie de Miller, ses yeux cernés qui trahissaient sa fatigue. Attentif à ne pas l’éveiller, il souleva la mince couverture — se figeant aussitôt. A demi sur le ventre, une jambe repliée, elle dormait dans une pose involontairement provocante, son petit haut en coton et son corsaire assorti épousant ses courbes pulpeuses. Ce n’était pas une tenue de séductrice. Pourtant, en regardant sa mince forme laiteuse dans le clair de lune, il était captivé.
Il avait envie de mordiller la peau soyeuse qui, au creux de son épaule, recouvrait le drapé du muscle trapèze. Etait-elle très sensible à cet endroit ? Ou préférerait-elle une pluie de baisers le long du dos ? Il imagina qu’il l’embrassait ainsi, profondément enfoncé en elle, et lâcha un gémissement.
Il avait l’impression d’être un adolescent attardé feuilletant un magazine coquin. Un désir primitif, brûlant, l’assaillit comme une vague, et il fut à deux doigts de la faire rouler sur elle-même pour la ravager d’un baiser sauvage, pour la prendre, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle jouisse en criant son nom. Et soit sienne. Seulement sienne.
Surpris par cette volonté de possession qui ne lui ressemblait pas, il se délivra du mirage sensuel qui l’avait happé et se rappela son intention première. La soulevant du sol avec douceur, il la porta jusqu’au lit et l’y déposa. Avec un murmure inintelligible, elle se lova sur le matelas, soupirant d’aise dans son sommeil.
Il se hâta de rabattre sur elle la couette, puis, considérant l’immense lit, s’avisa qu’il avait la place d’y dormir aussi à son aise. Il était très matinal, et sans doute serait-il en train de courir le long de la plage avant qu’elle ait pris conscience du lever du jour.
Il érigea cependant une barrière d’oreillers entre elle et lui. Inutile de tenter le diable.
*  *  *
— Mmm… oh, oui ! murmura Miller en sentant entre ses jambes une cuisse musclée et, sur son sein, une main chaude et caressante… Elle perçut un gémissement rauque et approbateur, puis une autre main masculine glissa de sa hanche vers…
Miller se réveilla en sursaut, confrontée à la vision du visage endormi de Valentino Bianchi. En quelques secondes, elle réalisa qu’elle n’était plus par terre mais sur le lit, et qu’une main de son compagnon inattendu était posée sur son sein, l’autre sur la courbe de ses fesses.
Lâchant un cri, elle repoussa son torse vigoureux, satisfaite d’entendre un grognement de protestation. Les paupières frangées de cils sombres de Valentino s’ouvrirent, révélant des yeux gris encore ensommeillés.
Elle repoussa ses mains viriles et recula, lui heurtant le genou tandis qu’elle dégageait sa jambe d’entre ses cuisses musclées.
Lâchant un juron, Tino déporta ses jambes sur le côté.
— Attention à mon genou !
Miller se rappela que les invités l’avaient questionné sur une blessure en compétition, mais elle s’en souciait comme d’une guigne, en ce moment.
— Bas les pattes, espèce de gros balourd !
— Inutile de sonner l’alarme ! Je dormais, c’est tout.
— Vous me pelotiez ! protesta Miller, se hâtant de remonter sur elle le duvet.
— Ah, c’était réel ? Je croyais que vous aviez interrompu un rêve agréable. Désolé.
— C’est ça… Comment se fait-il que je me retrouve au lit avec vous, hein ?
Décontracté, Valentino replia un bras derrière sa tête, et Miller promena un regard courroucé sur son torse puissant. Elle ne put réprimer un soupir étranglé, révélateur.
— Je n’en sais rien, Sunshine, répondit-il. Seriez-vous somnambule ?
Miller plissa les yeux, traversée par un souvenir vague et confus.
— C’est vous qui m’avez portée !
Valentino bâilla, puis se redressa contre la tête de lit. Tandis que le drap glissait jusqu’à sa taille, le soleil matinal vint éclairer son torse et son ventre halés, comme pour une photo de magazine. Elle le dévora des yeux.
— Mince. C’est peut-être moi qui suis somnambule, alors.
— Il n’y a pas de quoi rire ! C’est du harcèlement sexuel.
— Vous vous êtes blottie contre moi tout en dormant. Et non l’inverse.
— Je n’ai rien fait de tel !
— Si vous le dites. Mais hier, j’ai placé entre nous une barrière d’oreillers, et je ne vois pas comment je les aurais repoussés de l’autre côté ! D’ailleurs, j’ai retiré ma main dès que vous l’avez demandé. Ne comptez pas sur moi pour accomplir encore une bonne action à votre profit !
— Une bonne action, mon œil ! Vous vouliez… vouliez…
— Vous suborner ? suggéra-t-il avec humour, une lueur dans les prunelles. Si je l’avais voulu, c’est ce qui aurait lieu, croyez-moi.
— Vous prenez vos désirs pour des réalités.
— Serait-ce un défi, Miller ?
Elle ne daigna pas répondre. Ce n’était certes pas un défi — même si elle n’avait que trop apprécié de le sentir contre elle…
— Tournez-vous de l’autre côté, lui ordonna-t-elle.
Comme il obtempérait sans discuter, elle bondit hors du lit et s’enveloppa dans sa robe de chambre. Puis, ayant pris sa tenue de jogging, elle gagna la salle de bains d’un pas décidé.
— Soyons clairs, lui assena-t-elle en faisant halte sur le seuil. Cet arrangement n’inclut pas les relations sexuelles. Et, même si c’était le cas, vous seriez le dernier homme avec lequel je voudrais coucher.
— Vous l’avez déjà proclamé cent fois, observa-t-il en la transperçant du regard.
Elle déglutit avec peine. Avec sa chevelure indisciplinée et sa barbe naissante, il était follement attirant. Alors qu’elle devait avoir l’air d’un épouvantail ! Jamais elle ne s’était sentie aussi vulnérable.
— Vous n’êtes pas habitué à ce qu’on vous résiste, c’est ça, votre problème, dit-elle.
Rabattant les couvertures, Valentino se leva. Il ne portait qu’un boxer taille basse, et Miller se hâta de détourner les yeux. Il rit, ce qui la mit en rage. Comme il venait vers elle, elle soutint son regard. Elle ne voulait pas laisser voir que sa virilité la troublait.
— Ma petite dame, lâcha-t-il, la vérité, c’est que vous êtes comme une chatte sur un toit brûlant. Ma main était sur votre sein, c’est vrai. Mais, avant de reprendre vos esprits, vous aimiez ça. Vos gémissements me l’ont prouvé.
— Ce n’était qu’une réaction physiologique, répliqua-t-elle, piquée.
— Ah ? Vous seriez excitée en découvrant au réveil la main de T. J. sur votre sein ?
— Je n’ai aucune envie de flatter votre ego boursouflé, alors, vous n’aurez pas la réponse.
— Ce qui en soi en est une.
Oh ! bon sang, il était impossible ! Miller lui claqua la porte au nez, poursuivie par la vision de son visage hilare. Valentino était arrogant, imbu de lui-même, bref, infernal ! Et c’était quand même le plus bel homme qu’elle eût jamais vu.
Elle poussa un soupir. Elle comprenait que des nuées de femmes battent le trottoir devant les hôtels où il descendait dans le seul espoir de l’entrevoir. Il était la séduction incarnée, et il le savait !
Une bonne séance de footing lui permettrait de reprendre ses esprits avant sa réunion avec Dexter et T. J.…
Quand elle fut prête, décidée à ignorer son exaspérant compagnon, elle poussa la porte de la salle de bains. Sa belle résolution s’évapora aussitôt. Au bord du lit, occupé à lacer ses tennis, Valentino portait une tenue équivalente à la sienne : haut de gym et short. Son regard viril se posa sur ses jambes nues tandis que, d’une démarche soudain mal assurée, elle poursuivait son chemin vers le dressing.
— Ne me dites pas que vous allez courir, lâcha-t-elle.
— Pourquoi, c’est interdit par la loi ?
Elle aurait volontiers répondu « oui ». Mais elle aurait fait preuve d’hostilité envers un homme qui, après tout, lui rendait service — fût-ce sans enthousiasme. De quel droit l’aurait-elle empêché de courir ? Si elle n’aimait pas le trouble qu’il allumait en elle, c’était à elle de s’en débrouiller !
— Non, bien sûr que non, ce n’est pas interdit.
— Vous courez souvent ? s’enquit-il d’un ton apaisant.
— Une ou deux fois par semaine, répondit-elle, décidant d’accepter la branche d’olivier qu’il lui tendait. Et vous ?
— Tous les matins, sauf le dimanche.
Il inclina la tête, esquissant le demi-sourire au charme diabolique qui était sa marque de fabrique.
— J’ai droit à la grasse matinée pour bonne conduite.
— Ah oui ? commenta-t-elle sans pouvoir s’empêcher de sourire. Je parie que vous étiez du genre à sauter le mur pour faire la fête la nuit entière, quand vous étiez ado.
— Chez nous, on appelait ça « nuits d’étude », répondit-il, pince-sans-rire.
Elle s’esclaffa de bon cœur mais, comme il se joignait à elle, elle se raidit. Elle ne voulait pas apprécier sa compagnie, le trouver agréable. Et, à en juger par la mine de Valentino, la réciproque était vraie.
Pourtant, l’impression de cet instant de gaie complicité persista, la rendant nerveuse. En proie à une étrange impulsion, elle eut envie de ramener encore sa main virile sur son sein, de l’embrasser comme une perdue. Choquée par les émotions inhabituelles qui la perturbaient, et l’étrange tension qui s’installait entre eux, elle tenta de se ressaisir.
— Il fait beau, ce matin, dit Valentino. Si on commençait par faire des étirements sur la plage ?
— Je ne crois pas qu’on devrait courir ensemble.
— Si nous partons chacun de notre côté, de quoi cela aura-t-il l’air ?
Cela ferait jaser, probablement.
— Allons, Miller, de quoi avez-vous peur ?
De lui, pour commencer, pensa-t-elle. Et de ses propres sentiments, ensuite. Mais, s’il fallait une troisième raison…
— Je vais vous ralentir, marmonna-t-elle.
— Je vous pardonne d’avance, répondit-il avec douceur.
Miller soupira. Elle se savait battue. Ce fut pourtant de mauvaise grâce qu’elle lâcha :
— D’accord. Mais ne m’adressez pas la parole. Je déteste qu’on coure et parle en même temps.



6.
C’était en effet une belle journée. L’air frais était déjà attiédi par le soleil, scintillant dans un ciel bleu roi. Des mouettes décrivaient au-dessus d’eux des cercles gracieux, tandis que d’autres s’attardaient sur le sable blond, en accord avec le va-et-vient paresseux des vagues qui léchaient la plage.
Celle-ci décrivait une courbe douce en direction d’un promontoire rocheux et, à cette heure matinale, dans ce secteur non peuplé, elle était déserte. Après quelques étirements, Miller s’élança sur la bande de sable humide que la mer dévoilait en se retirant, sûre que Valentino la dépasserait vite. Il n’en fut rien. Elle se rappela alors qu’il s’était plaint de son genou, ce matin-là, et se demanda si elle lui avait réellement fait mal.
Elle avait déjà chaud, et détourna la tête, s’enquérant d’une voix essoufflée :
— Je ne vous ai pas vraiment fait mal au genou, si ?
— Non, il n’y a pas de problème.
— Etait-ce un accident très grave ?
Comme il ne répondait pas, elle jeta un coup d’œil vers son profil, à temps pour capter sa crispation presque imperceptible.
— Lequel ?
— Il y en a eu plus d’un ?
Son regard se perdit vers l’océan quand il lâcha :
— Trois, cette année.
Elle ne savait pas si c’était un nombre élevé, dans sa profession. A la vitesse où allaient les concurrents, les carambolages devaient être fréquents.
— Celui du genou ?
— Assez sévère, répondit-il d’une voix brusque et bourrue qui tranchait avec sa décontraction habituelle.
— Y a-t-il eu d’autres blessés que vous ?
— Oui.
— Qu…
— Je croyais que vous détestiez parler tout en courant, coupa-t-il.
Il était clair qu’il n’avait aucune envie de donner des précisions. Elle laissa tomber le sujet. Mais elle était piquée dans sa curiosité. « La course de la décennie », avait commenté Dexter en parlant de sa prochaine compétition. Cela avait-il un rapport avec cet accident ? Elle ne savait rien de Valentino Bianchi, en réalité — en dehors du fait qu’il était surnommé « Franc-tireur » et sortait avec une ribambelle de femmes. Mais il ne lui aurait pas déplu de connaître les secrets qui se cachaient derrière son attitude de casse-cou.
*  *  *
Tino n’avait jamais couru avec personne, pas même avec son entraîneur personnel. La course était une activité méditative qu’il aimait pratiquer seul. Alors, il ne s’était pas attendu à apprécier autant la compagnie de Miller.
Malgré sa grande famille, il n’éprouvait pas le besoin d’être très entouré. Il avait un tempérament solitaire. Depuis la mort de son père, en tout cas. Un psychiatre aurait prétendu que les deux choses étaient liées, Valentino en avait conscience. Mais il était heureux ainsi, et ne voyait pas de raison de changer. S’il trouvait la mort un jour parce qu’il avait un peu trop flirté avec le danger — ainsi que c’était arrivé à son père et, en août dernier, à Hamilton Jones —, du moins il ne laisserait pas derrière lui une famille dévastée.
Il revit l’épouse d’Hamilton et ses deux fillettes, en larmes à l’enterrement, lui jetant des regards accusateurs parce qu’il avait survécu, contrairement à leur père. Et il se sentit coupable.
Le syndrome de culpabilité du survivant.
Le médecin de l’écurie l’avait averti de ce symptôme. Et, sans avoir jamais avoué qu’il en était affecté, Tino était conscient d’en souffrir. Mais il savait aussi que cela finirait par se résorber s’il n’y pensait pas trop. Car il n’était pas responsable de l’accident. Hamilton avait voulu le dépasser dans un des virages les plus faciles du circuit, mais avait accroché la roue arrière de Tino, les envoyant valser à pleine vitesse, hors de contrôle.
Hamilton avait perdu la vie et, à cause de sa blessure, Tino n’avait pu participer aux trois courses suivantes. Par la suite, il n’avait pas pu terminer deux autres épreuves à cause d’ennuis mécaniques.
Il n’était pas superstitieux, ne croyait pas être poursuivi par la malchance. Mais il devait bien s’avouer qu’une sorte de nuage noir semblait planer au-dessus de lui en ce moment.
Il se rappela l’instant où, alors que sa mère revenait des toilettes sur le circuit, il avait dû lui annoncer que son père — l’homme qu’elle aimait plus que tout — venait d’être impliqué dans un horrible accident. Et il eut le cœur serré. Personne ne connaissait la cause — défaillance mécanique ou erreur humaine — de l’accident qui avait provoqué la mort de son père. Mais les mécaniciens avaient dit que son père n’était pas tout à fait lui-même, ce matin-là. Et Tino se rappelait que sa mère l’avait pressé de se retirer de la course. Il n’avait rien voulu savoir.
Etait-ce l’insistance de sa mère qui avait tué son père ? se demanda Tino. Elle l’avait ainsi placé dans une position intenable…
Se recalant sur le rythme régulier de Miller, Tino constata avec étonnement qu’il n’avait pas besoin de modérer beaucoup son allure pour se maintenir à sa hauteur.
Ce matin-là, c’était malgré lui qu’il s’était réveillé dans une posture aussi intime avec elle. Il décida d’accepter les règles du jeu qu’elle avait définies dans leur liaison fictive. Caruthers en pinçait pour elle. Et alors ? Comme elle le lui avait fait observer, cela ne le concernait pas. Maintenant qu’il était sûr de ne pas être utilisé comme homme-écran pour masquer une liaison, en quoi cela pouvait-il l’intéresser ?
Avait-elle eu une relation avec Caruthers ? se demanda-t-il pourtant. Peu désireux de s’appesantir sur cette possibilité, il se concentra sur le bruit rythmé de leurs pas, du va-et-vient de l’océan. Cette côte lui rappelait un peu celle de sa propre maison sur Phillip Island, près de Melbourne — même si, là-bas, les eaux étaient nettement plus fraîches et tumultueuses.
Miller ralentit et se mit à marcher, mains sur les hanches. Il l’imita.
— Vous pouvez continuer si vous voulez, dit-elle, haletante.
Il l’aurait pu, en effet. Mais il n’en avait pas envie. Il préférait oublier le passé, et la faire sourire…
Comme il essuyait son front en sueur à l’aide du bas de son T-shirt, il vit qu’elle regardait ses abdominaux, et fut gagné par la tension. Il savait qu’elle éprouvait de l’attirance pour lui. Peut-être autant qu’il en éprouvait pour elle. Mais il sentait aussi qu’il aurait été stupide de céder à cette attirance. Elle n’en voulait pas, et lui non plus. Et, même si son corps viril semblait d’un autre avis que sa raison, il ne lui céderait pas.
— Vous faites beaucoup de musculation ? s’enquit-il.
— Je vais en salle trois fois par semaine, répondit-elle, et je m’efforce de courir le week-end. Mais j’ai manqué tous mes entraînements cette semaine, à cause du travail. Alors, je serai sûrement un peu raide, lundi.
— Vous pouvez rattraper ça maintenant. Si on commençait par des relevés de buste ?
Il s’allongea sur le sable, et se mit à ramener le haut de son corps en direction de ses genoux fléchis. Du coin de l’œil, il constata, avec un curieux plaisir, qu’elle l’imitait.
Quelques instants, ils s’exercèrent, et il la guida, se concentrant sur la technique plutôt que de laisser divaguer son esprit vers le moment troublant de leur réveil…
— J’ai droit à une séance d’entraînement personnalisée, c’est ça ? lui dit-elle avec un large sourire, sans cesser ses mouvements.
— Peut-être, lâcha-t-il avec un sourire en retour. J’aime faire plaisir.
Après une série de pompes, elle s’écroula, roulant sur le dos.
— Ça suffit, je n’en peux plus. Cet exercice est mon deuxième point faible après le développé couché.
Il remarqua, comme en passant, que le soleil donnait à ses cheveux une couleur de cuivre bruni, et que les mèches folles proches de ses tempes étaient humides de sueur. Elle avait les joues roses, et ses seins se soulevaient rapid…
Arrête, Bianchi.
— Il faut insister sur ces exercices, c’est tout, lui dit-il.
Il vint se placer au-dessus d’elle, dangereusement proche, espérant qu’elle ne remarquerait pas son excitation virile…
— Valentino, qu’est-ce que vous faites ?
Il aima la manière dont elle avait prononcé son prénom, d’une voix rauque et un peu haletante. La voix embrumée lui aussi, il précisa :
— Je m’offre comme barre d’entraînement.
Prenant appui sur ses bras tendus, il abaissa vers elle le haut de son corps.
— Placez vos mains sur mes épaules.
Quand elle s’exécuta, il domina avec peine un frisson.
— Une série de dix, lui intima-t-il. Allez !
Elle obéit, poussant sur ses épaules, et, tandis qu’ils travaillaient à l’unisson, il sentait son souffle sur son cou et se disait qu’il avait été fou de proposer cela. Quand il la sentit faiblir, il marqua un arrêt, prêt à s’écarter. Mais il commit l’erreur de plonger son regard dans le bleu de ses yeux, virant à l’indigo sous l’effet du désir…
Elle laissa glisser ses mains le long de ses bras musclés, ses prunelles bleues se posèrent sur sa bouche.
— Valentino…
Cette prière rauque eut raison de lui et, avec un gémissement sourd, il inclina la tête et s’empara de sa bouche.
*  *  *
Miller se concentrait sur le corps de Valentino appuyé contre le sien, la plaquant sur le sable. Elle était enveloppée de sa chaleur, de sa senteur, de sa chair… Et, tout au plaisir qui se répandait en elle, elle était incapable d’une pensée cohérente…
Dominée par le désir, elle promena ses doigts sur son dos musclé, les glissa sous son T-shirt. Il émit un léger grondement sourd, approbateur, en tournant la tête pour mieux butiner sa bouche, et leurs langues poursuivirent le ballet effréné qui exacerbait les sensations écloses au cœur de sa féminité…
La main de Valentino s’aventura vers son sein, en effleurant la pointe. Elle appelait ses caresses, et il s’empressa de lui complaire, agaçant savamment le bout raidi. Avec un léger cri, elle se cambra en arrière, ravagée de plaisir. Il glissa sa main plus bas, au creux de ses cuisses, insinuant ses doigts sous l’épaisseur du tissu…
Elle n’avait qu’une envie : se perdre, se noyer dans ces sensations délicieuses. Elles étaient décuplées par l’effet conjugué de ses baisers et de ses caresses intimes, et l’enfiévraient jusqu’au vertige. Soudain, elle se sentit basculer et sombra, emportée dans le vertige merveilleux de la jouissance…
Au bout d’un temps d’oubli, elle reprit conscience du souffle rauque de Valentino au-dessus d’elle, de son propre halètement, du criaillement des mouettes dans le ciel. Quand elle rouvrit les paupières, elle découvrit, posé sur elle, le regard enflammé de désir de son compagnon. Et cela lui fit peur.
Elle laissa échapper :
— Mais qu’est-ce qui m’a pris ?
Interprétant sans faillir son air horrifié, il ironisa :
— Je crois que cela s’appelle un orgasme. Aussitôt suivi de regret.
Du regret ? Etait-ce ce qu’elle éprouvait ? Elle n’en savait rien. Mais, dans un éclair de lucidité, tout ce qui aurait dû empêcher cette folie lui revint à l’esprit. Lieu public. Play-boy. Promotion…
Seigneur ! Elle aurait voulu disparaître sous terre.
— Ote-toi de là ! lança-t-elle.
— Je ne suis pas sur toi, fit-il observer.
En effet, son grand corps, comme suspendu au-dessus d’elle, la masquait aux éventuels curieux qui, depuis la maison de T. J., auraient pu regarder la plage. Il ne la retenait pas prisonnière.
Elle se remit tant bien que mal en position assise, constata qu’ils étaient seuls, et éprouva un intense soulagement.
— J’avais dit que je ne coucherais pas avec toi ! jeta-t-elle, accusatrice.
Elle savait pourtant qu’elle était aussi responsable que lui de ce qui venait de se produire. Mais elle était dépassée par la force de ses émotions.
— Cela n’a jamais eu lieu, décréta-t-elle.
— Cela ne faisait pas partie de ton plan, Sunshine ?
— Tu sais bien que non.
— Cela n’entrait pas non plus dans mes intentions, crois-moi.
Valentino se redressa, puis, comme si de rien n’était, enleva ses tennis, ses chaussettes et son T-shirt.
Furieuse, Miller ne perçut pas le caractère illogique de sa propre réaction.
Elle le regarda courir sur la plage puis plonger, avec une souplesse racée, sous la houle montante. Heureusement, elle n’était pas loin de le trouver antipathique ! Car elle n’était pas prête à tout remettre en cause pour un homme. De plus, son instinct lui soufflait qu’une intimité avec celui-là, fût-elle sans lendemain, était de nature à bouleverser une vie.
Enfin, sa vie, songea-t-elle avec un soupir. Pour ce qui était de l’existence de Valentino, nul doute qu’elle poursuivrait son cours normal.



7.
T. J. renversa en arrière son feutre Akubra et se balança sur son fauteuil. Mauvais signe, pensa Miller. La présentation qu’elle venait de faire avec Dexter n’avait pas vraiment porté ses fruits.
— Miller, tu as du talent, pas de doute, lâcha T. J.. Mais j’ai promis une seconde chance à Winston International.
Comment ? Miller sut, sans avoir à le regarder, que Dexter était aussi sidéré qu’elle. T. J. avait approché Oracle parce qu’il était mécontent des services de Winston International !
— J’ai réfléchi. Et il ne me semble pas correct de tirer un trait aussi légèrement sur une collaboration de plusieurs années. Un membre de leur équipe doit me soumettre un projet lundi matin. Entre-temps, pourquoi ne pas améliorer ce qui me chiffonne dans le vôtre et revenir vers moi dès que possible ?
Miller, habituée à feindre la sérénité dans n’importe quelle circonstance, prit un air tranquille. T. J. réagissait-il ainsi parce qu’elle avait rejeté ses avances ? Il était impitoyable et immoral, mais pas vindicatif, pourtant… Il savait, en tout cas, qu’Oracle avait besoin d’obtenir ce contrat. Il les tenait à sa merci.
Les chantages inhérents à son travail commençaient à lui faire horreur. En fait, il en était sans doute ainsi depuis le début, mais, tout à son désir d’ascension sociale, elle n’y avait guère pris garde… Maintenant qu’elle touchait au but, elle se sentait perturbée, indécise. Les nerfs, probablement. Elle réalisait aussi qu’elle ne possédait pas l’agressivité et l’absence de scrupules nécessaires pour se hisser au sommet dans le monde des affaires…
— Bon, si vous voulez m’excuser, reprit T. J.. Les autres m’attendent pour une partie de cricket.
On aurait entendu une mouche voler quand il gagna la porte. A l’approche du seuil, il se tourna vers Miller.
— Dites donc à Bianchi qu’il arrête de nous faire lanterner pour le contrat avec Real Sport, s’il vous plaît, Miller. Mon équipe n’arrive pas à le décider, mais vous y parviendrez.
C’était donc la raison du soi-disant repêchage de Winston International ! Dès que la porte se fut refermée, Dexter lâcha un juron.
— Tu n’étais pas au courant ? dit-il devant la mine abasourdie de Miller.
Elle rougit. Mais, peu désireuse de continuer à mentir, elle reconnut à contrecœur :
— Non.
Elle ignorait qu’une filiale de T. J. courtisait Valentino ! Pourquoi l’aurait-elle su ?
— Tu parles d’un couple ! maugréa Dexter. Dis-moi, ton don Juan a-t-il conscience de compromettre un contrat de plusieurs millions de dollars ?
— Ce n’est pas Valentino, le responsable. C’est T. J..
— T. J. mène sa barque, c’est tout.
— De manière immorale.
— Arrête d’être aussi pointilleuse ! Les affaires sont les affaires. Si on obtient ce budget, ça dopera Oracle. Alors, crois-tu pouvoir convaincre Bianchi ?
— Je n’essaierai même pas.
— Pourquoi ?
— Parce que c’est contraire à ma déontologie.
— T. J. Lyons représente un budget colossal, et tu veux l’obtenir autant que moi. Alors, pourquoi n’userais-tu pas de ton influence ? Cela ne léserait en rien Bianchi, de toute façon. En fait, je suis sûr que T. J. lui propose un joli paquet pour tirer parti de sa belle gueule.
Miller s’efforça de dissimuler son dégoût. Elle découvrait une facette de Dexter qui ne lui plaisait guère.
— Tu pourrais lui accorder encore plus de privautés que ce matin sur la plage, continua-t-il insidieusement. Histoire de l’amadouer.
Cette fois, Miller se raidit, peinant à maîtriser sa colère.
— Tu sais, ajouta-t-il, perfide, j’attendais mieux de toi que ce numéro d’exhibitionnisme avec ton amant.
Miller rabattit brutalement le couvercle de son ordinateur portable. Elle n’avait pas à se justifier. Mais, si Dexter rapportait cela au bureau, sa promotion serait compromise…
— Ça ne durera pas, tu sais, reprit-il. Toi et Tino.
— Que cela dure ou non, ce ne sont pas tes affaires ! lui assena-t-elle. Et le fait que nous soyons d’anciens camarades d’université ne t’autorise pas à commenter ma vie privée. Je suis ici dans un but professionnel. Le reste ne te concerne en rien !
— Alors, fais ton travail, répliqua Dexter. On n’est pas là pour badiner, que je sache. Si nous perdons cette campagne de marketing à cause de ton amant, c’est ta réputation qui en souffrira, pas la mienne.
Le foudroyant du regard, elle laissa tomber :
— Il y a quelques jours, j’aurais juré qu’on formait une équipe. Grossière erreur de ma part.
Comme elle sortait sans se retourner, un objet s’abattit sur le bureau de T. J. — sans doute le stylo de Dexter, dont il n’avait cessé de marteler le meuble pendant leur échange.
— Miller, bon sang ! Nous devons parler !
Elle ne tint aucun compte de l’apostrophe. Elle ne savait pas quelle mouche avait soudain piqué Dexter. Mais, pour sa part, elle avait besoin d’air.
*  *  *
Tino était sur le lit, au téléphone avec sa sœur Katrina, quand la porte de la chambre s’ouvrit. Miller entra, le regard flamboyant.
Quel spectacle ! pensa-t-il. Quand elle était en colère, elle devenait si vibrante de vie ! Comme tout à l’heure, sur la plage… En affirmant qu’il n’avait rien prémédité, il s’était montré honnête. Mais il avait connu l’expérience sensuelle la plus excitante de sa vie en la voyant s’abandonner. Ce n’était pas facile à oublier…
Il mit fin à la communication en s’excusant auprès de sa sœur et lâcha son portable sur le lit.
— Mauvaise séance de travail, Sunshine ? lança-t-il.
Elle traversa la pièce au pas de charge pour déposer ses sacoches sur une petite table, puis se tourna vers lui, les poings sur les hanches, les yeux lançant des éclairs.
Il s’adossa aux oreillers placés derrière lui, et continua sur le même ton :
— Vas-tu me dire ce qui te tracasse ? Ou dois-je jouer aux devinettes ? Les femmes ont le don d’empoisonner la vie des hommes, quand ça les prend.
— C’est réciproque.
Il lui jeta un regard aigu, conscient qu’elle regrettait cette sortie. Qui lui avait fait du mal ? se demanda-t-il. Elle n’aimait pas parler d’elle, c’était clair. Un point qu’ils avaient en commun. Il sentit s’éveiller son instinct de protection, comme souvent avec elle…
Elle inspira comme pour se préparer à une joute. Ce fut pourtant avec résignation qu’elle lâcha :
— Ça aurait été sympa de me dire que T. J. voulait t’enrôler pour représenter Real Sport.
— Oh…
C’était donc pour ça que T. J. Lyons lui était familier, pensa Valentino. Son équipe harcelait depuis des mois son agent, afin que ce dernier le persuade de devenir l’égérie publicitaire de sa marque.
— D’abord, reprit Miller, tu négliges de me dire que tu es le légendaire Valentino Bianchi, au risque de me ridiculiser devant tout le monde. Ensuite, tu te gardes de m’apprendre que mon client te veut pour représenter Real Sport, et tu me ridiculises bel et bien.
— Ecoute, Miller…
— Il n’y a pas de Miller qui tienne ! Tu te paies ma tête depuis le début de cette stupide mascarade, et j’en ai assez ! Je ne suis pas ton joujou, ni une distraction pour tromper ton ennui !
— Je n’ai jamais rien prétendu de tel ! répliqua-t-il, gagné par la colère. Je te rappelle que c’est toi qui as voulu cette « stupide mascarade », et que j’essaie de t’aider.
— Tu parles d’une aide ! T. J. vient de déclarer que le seul moyen d’obtenir son budget, c’est que tu arrêtes de le « faire lanterner » et lui accordes ce qu’il veut.
— L’ignoble cafard…, lâcha Valentino.
— Comme tu dis, fit-elle, soudain abattue et désarmée par sa réaction.
— Je suis désolé, Miller. Je ne t’ai pas caché cette information. Je reçois chaque semaine des dizaines de requêtes de ce genre, et c’est mon agent qui s’en occupe. Hier, en arrivant chez T. J., je pensais bien l’avoir vu quelque part, mais j’ai supposé que je l’avais croisé sur les circuits, étant donné qu’il est fan.
Miller lâcha une imprécation sourde, et se réfugia sur le banc tapissé de velours, près de la fenêtre. Fasciné, Tino regarda la lourde masse de ses cheveux cuivrés où jouaient les rayons du soleil.
— Que lui as-tu dit ? s’enquit-il en la voyant silencieuse.
— Rien encore. L’entretien s’est achevé sur cette réplique de sa part.
— Manœuvre stratégique.
Elle parut surprise de sa déduction.
— Arrête de croire que je suis incapable d’additionner deux et deux, s’insurgea-t-il.
Elle eut la bonne grâce de rougir.
— Je ne pense rien de tel ! Plus maintenant.
Sa franchise le fit sourire jusqu’aux oreilles.
— Manœuvre ou pas, reprit-elle, je ne lui donnerai pas la satisfaction d’en tenir compte.
— Pourquoi ?
— Parce que son arme consiste à prétexter qu’il redonne leur chance à ses conseils actuels. Mais, si leurs idées étaient vraiment bonnes, il les connaîtrait déjà.
— Ils peuvent sortir du nouveau de leur manche.
— Rien d’aussi bon que ce que je propose.
Tino s’esclaffa. Il appréciait son assurance et son côté fonceur. Cela lui rappelait sa propre attitude quand un nouveau venu tentait de le défier sur les circuits…
Il s’aperçut qu’elle regardait sa bouche et, quand leurs regards se croisèrent, un puissant trouble s’empara d’elle. Aussi peu portée que lui à en admettre l’existence, elle se détourna. Il y eut un long silence, puis elle reprit :
— Dexter nous a vus sur la plage, ce matin.
Tino jura à voix basse. Ce type le suivait à la trace, et ça commençait à l’agacer !
— C’est à moi que tu dis ça, ou aux mouettes ? lança-t-il plaisamment.
Miller se retourna, sourcils froncés :
— Je ne suis pas d’humeur à tolérer ton humour mal placé.
— Et mon humour bien placé ?
Elle secoua la tête, mais ses lèvres s’incurvèrent.
— Comment arrives-tu à me faire sourire même lorsqu’il s’agit d’une affaire grave ?
— Grave ?
— J’exagère peut-être un peu.
— Détends-toi donc. Au moins, il est convaincu qu’on ne fait pas semblant, maintenant.
— Il n’a pas tort sur un point, en tout cas. Je devrais me comporter de manière plus professionnelle avec toi.
— Laisse-moi deviner, ricana Tino. Il t’a demandé de ne plus me toucher ?
— Il a dit que ma vie privée devait le rester, et il a raison.
— Pardi, lâcha Tino, admirant presque l’astuce de Dexter.
Celui-ci voulait Miller, et cherchait à semer la discorde entre eux pour parvenir à ses fins. Oh ! il ne l’en blâmait pas. Il avait réalisé, sur la plage, que Miller était de ces femmes qui n’ont aucune idée de leur charme et, dans la situation de Caruthers, peut-être aurait-il agi comme lui. A condition, bien sûr, de vouloir une femme au point d’être prêt à se battre pour elle…
— Que veux-tu dire par là ?
— Qu’il te veut pour lui-même.
— Non, c’est faux.
Elle se détourna, mais il avait eu le temps de la voir s’assombrir.
— Je me demande encore, reprit-il, si tu es naïve, en ce qui concerne les hommes, ou si tu fais l’autruche.
— Je ne fais pas l’autruche !
— J’ai touché une corde sensible, hein ?
— Si tu cherches à me contrarier, c’est plus que réussi !
— Tu refuses de voir l’attirance que ton collègue éprouve pour toi, et c’est tout aussi contrariant !
— Je ne suis pas naïve. C’est juste… Ecoute, si on arrêtait de parler de ça ?
Tino sentit qu’elle était agitée par des émotions profondes, et horrifiée à l’idée qu’il puisse les connaître. Il n’avait jamais rencontré une femme aussi réservée. Selon son expérience, les femmes ne contenaient pas ainsi leurs sentiments…
Le fait qu’elle refuse de s’ouvrir à lui le contraria.
— Ce week-end ne se déroule pas comme tu voulais, n’est-ce pas ?
Elle se tourna d’un air surpris, comme si elle avait oublié sa présence, et son ego viril en prit un coup, une fois de plus.
— Tu crois ?
— Tu désapprouves les méthodes de T. J.. Alors, pourquoi tiens-tu tant à obtenir son budget ?
— Ce n’est pas en envoyant paître les clients, fussent-ils odieux, qu’on conquiert le statut d’associée.
— Oh ! je vois. Ta promotion dépend de cette affaire.
— Et alors ? Quel mal y a-t-il à ça ? Je la mérite, figure-toi. J’ai sué sang et eau pour cette agence. Je…
Elle eut un temps d’arrêt, puis murmura :
— Bien sûr, tu ne peux pas comprendre.
— Essaie quand même de m’expliquer.
— Cela n’a rien de sorcier. J’ai grandi dans la pauvreté. Ma mère a dû prendre deux jobs pour me payer des études et m’offrir des opportunités auxquelles elle-même n’avait jamais eu droit. Que je devienne associée, c’est tout pour elle.
— Et pour toi ?
Il vit qu’elle déglutissait avec difficulté en répondant :
— Pareil.
— Alors, tu rêvais de devenir femme d’affaires quand tu étais toute petite ? demanda-t-il d’un ton qui se voulait léger.
Miller prit mal cette réflexion.
— Tout le monde ne peut pas avoir comme toi une carrière excitante. Pour toi, c’était facile, je suppose. Ton père était pilote !
— Il est mort sur un circuit quand j’avais quinze ans. Ma mère m’offre des dictionnaires médicaux à chaque Noël dans l’espoir que j’arrête la compétition.
Elle rit, ainsi qu’il l’avait espéré. Mais sa propre douleur à l’évocation de la mort de son père le frappa par son intensité. On aurait dit que l’accident mortel datait de la veille. Qu’il venait de retirer le sparadrap qui échouait à masquer et à cicatriser une blessure béante. Chassant ces émotions, il lança sur le même ton :
— Astronaute !
— Pardon ?
— Ton rêve de petite fille.
— Non, dit-elle.
— Stripteaseuse ?
— Très drôle.
Elle semblait moins tendue, mais Tino avait l’impression d’étouffer. Il se leva d’un bond et prit dans son sac de voyage sa casquette de base-ball.
— Allons-y.
— Ou ça ?
— Je n’en sais rien. Faire un tour en voiture.
Cela le calmait toujours.
Miller céda.
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— Désolé, je n’ai qu’une casquette, dit Valentino, ouvrant à Miller la portière du passager.
— Cela ne fait rien. Ma réputation n’a pas encore atteint les petites villégiatures côtières, plaisanta celle-ci. Au fait, pourquoi les gens célèbres se dissimulent-ils sous des casquettes de base-ball ?
— Parce que T. J. a acheté tout le stock de feutres Akubra ?
Miller éclata de rire, soudain enchantée par la décontraction de Valentino. C’était tellement plus simple que de garder son sérieux, d’être coincée ! Quelle liberté ! Il y avait peut-être du bon dans la désinvolture, finalement…
Elle remarqua que les gens se retournaient au passage du bolide argenté, alors qu’ils traversaient le centre-ville.
— Tu regrettes de ne pas avoir pris ma berline, je parie.
— On se garera dans un coin tranquille, dit-il avec un large sourire.
— Et si on vole ce bijou ?
— Dante est assuré.
— Dante… ?
— Mon frère aîné.
— Et tes sœurs, elles se prénomment comment ?
Miller perçut la légère hésitation de Valentino avant qu’il réponde :
— Katrina et Deanna.
Elle allait continuer son interrogatoire lorsqu’il se gara soudain dans un emplacement libre et bondit hors de la voiture. Sujet tabou ? pensa-t-elle. Elle refoula cette interrogation. Elle ne devait pas oublier que Valentino l’accompagnait sans réel désir, que les discussions personnelles ne faisaient pas partie du marché. Pas plus que ce qui s’est produit sur la plage, lui souffla une voix. Oh ! elle ne regrettait rien. L’expérience avait été follement agréable…
Mais il valait mieux ne pas s’attarder là-dessus !
— Que fait-on ? s’enquit-elle.
— Du lèche-vitrines. Je cherche quelque chose.
— Quoi ?
— Tu verras bien, si je trouve.
Miller suivit Valentino dans la rue où se mêlaient échoppes d’allure victorienne et boutiques modernes. Soudain, il s’arrêta devant un marchand de glaces. C’était pile ce dont elle avait envie ! Un grand sourire illumina son visage, et elle eut un petit coup au cœur lorsqu’elle constata qu’il se souvenait de son parfum favori.
Réconfortée par cette attention, à laquelle elle se gardait d’attribuer une valeur particulière, elle accepta avec plaisir le cône de glace, puis, ensemble, ils gagnèrent un petit parc.
D’un accord tacite, ils s’installèrent à une table de pique-nique. Miller regarda autour d’elle, feignant de s’intéresser aux enfants qui jouaient à peu de distance. Valentino la troublait. A demi vautré sur le banc, en train de lécher sa glace, il offrait une vision qui la ramenait, avec une précision dérangeante, à la scène qui s’était déroulée sur la plage…
— Où as-tu grandi ? s’enquit-il abruptement.
— Dans le Queensland, répondit-elle, heureuse de cette diversion. Mais, après le divorce de mes parents, ma mère s’est installée à Melbourne.
— Et quel âge avais-tu au moment de la séparation ?
— Dix ans.
— Aimes-tu Melbourne ?
— C’est difficile à dire. Chaque fois que je rentrais de pension, ma mère avait encore déménagé.
— Pourquoi changeait-elle si souvent d’appartement ?
— Nous étions locataires, c’est une situation plutôt instable. Je trouvais ça dur. J’ai toujours aspiré à…
Elle hésita, cherchant une formule qui ne la ferait pas paraître inintéressante, par comparaison avec lui.
— La sécurité ? suggéra-t-il.
— Oui, admit-elle.
— As-tu déjà voyagé ?
— Non. Je me suis consacrée au travail. Dès mon plus jeune âge, j’ai su ce que je voulais : une carrière et un appartement. Je suppose que ça me rend plutôt ennuyeuse à tes yeux.
— Déterminée, rectifia-t-il. Je connais ça.
— Je l’imagine sans peine.
— Alors, quel était ton rêve d’enfant ?
Miller lui jeta un regard irrité. Le moment de détente était donc déjà terminé !
— Je ne m’étonne pas que tu vises un huitième titre de champion du monde, dit-elle avec aigreur.
Il eut un large sourire gourmand.
— Il paraît que je peux me montrer très tenace.
— C’est une façon polie de dire que tu es une tête de mule !
Il s’esclaffa, et elle aima entendre son rire. Elle appréciait qu’il ne se prenne pas au sérieux.
— Alors, ce rêve secret ? reprit-il. Est-il si gênant ?
Elle soupira, réalisant qu’il était piqué dans sa curiosité.
— Non… Je rêvais de vivre dans une vaste propriété à la campagne. Je me voyais dans une vaste pièce circulaire, donnant sur un enclos rempli de chevaux et…
— Pourquoi circulaire ? glissa-t-il.
— Je n’en sais rien. Peut-être parce que j’aimais bien Le Hobbit…
— Cela tient debout… Vas-y, continue.
— Ce n’est pas très passionnant, tu sais.
— Continue, voyons.
— Eh bien, dans mon monde imaginaire, je partageais mon temps entre l’illustration de livres pour enfants et des balades à cheval dans les collines.
Miller se tut. Elle se sentait stupide d’avoir révélé un désir auquel elle ne songeait plus depuis des années. Mais elle ne confierait pas son plus grand rêve, ça non. Elle ne l’avait jamais dit à personne.
— Joli rêve, commenta Valentino.
Il y avait du sourire dans sa voix, et Miller jeta un coup d’œil sur sa silhouette à demi affalée, ses traits dorés par les rayons du soleil. Son cœur s’émut.
— Oh ! comme disait ma mère, toutes les fillettes australiennes aimeraient avoir des chevaux. Et elle ne m’envoyait pas dans la meilleure école privée du pays pour que je devienne une artiste désargentée.
Miller était consciente de la note d’amertume qui avait filtré dans son intonation, et elle se demanda si Valentino l’avait perçue. Elle eut honte. Sa mère avait seulement voulu lui offrir ce qu’il y avait de meilleur.
Perspicace, Tino enchaîna :
— Donc, tu as renoncé aux châteaux en Espagne et choisi une vocation sérieuse ?
— Le propre des rêves, c’est qu’ils sont irréels, fit-elle observer.
— Poursuivre un rêve, c’est avoir un but.
— Gagner sa vie en est un aussi, ma mère l’a appris à ses dépens. Elle m’a eue très jeune et n’a pas pu faire d’études. Cela l’a rendue vulnérable.
— Et je comprends qu’elle ait voulu éviter ça à sa fille, observa Tino. Mais elle ne voudrait pas que tu renonces à tes aspirations. A quoi bon vivre, si on ne poursuit pas un rêve ?
— Tu ne connais pas ma mère. Elle conserve une bouteille de champagne pour le jour où j’obtiendrai le statut d’associée.
Et pour rien au monde Miller n’aurait voulu la décevoir.
— Il n’en demeure pas moins que c’est son rêve, pas le tien.
— Ma mère a de bonnes raisons.
— Je suis sûr que ses intentions sont bonnes, Miller. Mais les raisons dont tu parles sont-elles réellement défendables ?
Cette question la mit à cran. Car c’était celle qu’elle se posait elle-même depuis que T. J. s’était mis à lui faire des avances.
— Il serait égoïste de ma part de poursuivre une chimère alors que ma mère a fait tant de sacrifices pour moi, fit-elle valoir, se levant avec brusquerie.
Elle regarda le soleil, se demandant quelle heure il pouvait être, et risqua :
— On devrait rentrer.
Valentino ne bougea pas.
— Elle n’aurait peut-être pas dû t’imposer la direction qui lui paraissait juste. Et ton père ? Il ne l’aidait pas à payer les factures ?
— Je crois qu’il a essayé de donner un coup de main pendant quelque temps. Mais il vivait en communauté, il n’avait pas les moyens de contribuer.
— Vivait ?
— Il est mort quand j’avais vingt ans.
— Je suis désolé.
— Il n’y a pas lieu. Nous n’étions pas très proches, et… il est mort heureux. Ce dont je me réjouis. Mais…
Miller s’interrompit. Elle ne s’épanchait pas, d’habitude !
— Je me demande pourquoi je te raconte tout ça, soupira-t-elle.
— Parce que je te l’ai demandé. Comment se fait-il que tu n’étais pas proche de ton père ?
— Je le rendais responsable de l’effondrement de mon univers, je lui en ai voulu pendant des années. Il semblait avoir abdiqué et n’a pas essayé une seule fois de me revoir. Il m’a affirmé plus tard que c’était trop douloureux…
Elle devinait aussi que son père n’avait pas eu les moyens de lui rendre visite et, par fierté, n’avait pas voulu perdre la face. Déglutissant avec difficulté, elle ajouta :
— Il m’a fallu du temps pour réaliser qu’il n’était pas le seul fautif.
Dans un couple, avait-elle compris, il y en avait toujours un qui aimait plus que l’autre, un dont la demande était plus forte. Dans le couple de ses parents, c’était son père. Des réflexions lâchées après le divorce avaient, plus tard, convaincu Miller que sa mère l’avait surtout épousé pour assurer sa propre sécurité. Elle était allée ensuite de déception en déception parce qu’il n’avait jamais conservé longtemps le même travail.
Aujourd’hui, Miller ne savait pas quoi penser de l’amour, sinon qu’il semblait réserver bien des tourments et ne vous valoir que peu de chose en retour.
Ses pensées dérivèrent vers son compagnon. Valentino vivait-il ses rêves ? Et espérait-il rencontrer un jour la femme idéale ? se demanda-t-elle avec un brusque frisson.
Il choisirait sans doute une compagne d’une beauté sublime, qui aborderait l’existence avec autant de décontraction que lui. Elle les imaginait en train de paresser sur un yacht en Méditerranée. A demi nu, Valentino s’inclinait pour prendre les lèvres de…
Miller tressaillit, annihilant ses pensées. Et s’empressa de changer de sujet de conversation.
— Et toi ? lança-t-elle avec un sourire un peu trop éclatant.
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Souriante, Miller promena son regard sur le vaste salon. Elle avait l’impression d’avoir pénétré, comme par magie, dans l’univers de Gatsby le Magnifique. La fête du cinquantième anniversaire de T. J. battait son plein, avec succès. Toilettes élégantes, conversations brillantes ponctuées de rires… chacun semblait heureux et sans souci. Des invités dansaient au son de la musique inspirée des années quatre-vingt, d’autres savouraient leurs boissons dehors, dans la nuit embaumée…
Valentino s’intégrait à la perfection à cette foule, vêtu d’une chemise bleue assortie à son regard superbe et d’un pantalon sur mesure.
— Tu as une tête d’enterrement, lui glissa-t-il, son souffle tiède effleurant sa tempe.
Miller avait bel et bien l’impression d’être à un enterrement. Depuis leur retour du parc, elle était nerveuse, mal à l’aise de s’être confiée. Sa tentative pour détourner la conversation avait échoué. Dès qu’il avait entendu sa question, Valentino s’était levé d’un bond comme si une guêpe l’avait piqué.
— Je n’ai rien à dire d’intéressant, avait-il décrété d’un ton sans réplique.
Une fois en voiture, la devinant froissée par sa rebuffade, il avait observé :
— Tout ce que tu pourrais avoir envie de savoir à mon sujet se trouve sur internet.
— Pff ! Des choses superficielles. Le nombre de courses que tu as gagnées et de cœurs que tu as brisés.
— Comme je l’ai dit à Caruthers, si j’avais autant de maîtresses qu’on m’en prête, je n’aurais jamais eu le loisir de participer à la moindre course. En fait, il est exceptionnel que je me lie à une femme pendant la saison. Et, quand ça m’arrive, ça ne dure pas.
— Parce que tu te lasses vite ?
— Il y a de ça. Mais il est rare qu’une femme s’attarde dans ma vie, je m’arrange pour ne pas avoir le temps de m’ennuyer. Les femmes veulent plus d’attention que je ne suis disposé à leur en donner. Je n’ai que des aventures, en général.
— C’est plutôt superficiel.
— Pas si ma partenaire recherche la même chose.
— Et tu en rencontres beaucoup ?
— Pas assez, je le reconnais. La plupart désirent aller plus loin. Raison pour laquelle je limite ce genre de relations.
— Pour ne pas avoir à affronter les cœurs brisés qui risqueraient de rompre ta concentration ? avait-elle lancé d’un ton désobligeant.
Il avait souri, comme indifférent à sa désapprobation.
— Peu de choses sont capables d’entamer ma concentration, Sunshine. Mais les pleurnicheries d’une femme peuvent vous écorcher les tympans.
— Pas plus que le bruit des moteurs, avait-elle répliqué.
Puis, curieuse malgré elle :
— Tu n’as jamais envie d’aller plus loin ?
— La compétition m’apporte tout ce dont j’ai besoin.
Son assurance imparable l’avait poussée à insister :
— Tu n’as jamais été amoureux ?
— Bien sûr que si. Mon premier béguin était une Maserati Bora rouge vif de 1975.
— Sois donc un peu sérieux !
Il avait changé d’expression.
— L’amour dont tu parles n’est pas dans ma ligne de mire.
— Jamais ?
— Disons que je ne me marierai pas tant que je serai pilote. Je n’ai jamais rencontré de femme suffisamment excitante pour me donner envie de raccrocher. D’ailleurs, l’amour, c’est douloureux. Quand on perd quelqu’un…
Il s’était ressaisi, ajoutant pour conclure :
— Je ne ferais jamais ça à quelqu’un.
A quelqu’un d’autre, ou à lui-même ?, se demanda à présent Miller, comprenant soudain que le détachement de Valentino était en grande partie une façon d’éviter la souffrance. Ses paroles s’attardaient dans son esprit, presque comme un avertissement…
Décidée à oublier tout cela, elle savoura son champagne.
— Que disais-tu ? lui demanda Valentino.
— Rien du tout, répondit-elle, follement troublée par sa voix grave et sexy.
— Tu as murmuré quelque chose.
Cherchant à annihiler son trouble, elle dit :
— N’oublie pas de te montrer discret et réservé, ce soir. Professionnel.
En réalité, elle lui faisait savoir qu’elle ne voulait pas qu’il la touche, et il n’était pas dupe.
— Comme les pantins avec qui tu sors en général ?
— Je ne fréquente pas de pantins, s’agaça-t-elle, se demandant une fois de plus pourquoi il avait le don de lui taper sur les nerfs.
— Bien sûr que si. Tu sors avec des hommes instruits, connectés en permanence, et… maîtrisables.
Ce commentaire la contraria d’autant plus que, si elle avait eu un partenaire, il aurait correspondu à cette description — le côté « pantin » excepté.
— Alors que toi, tu sors avec des blondes à forte poitrine et une cervelle d’oiseau ! riposta-t-elle.
Il eut un lent sourire, et elle comprit que, loin de lui clouer le bec, elle s’était aventurée en terrain glissant.
— Il n’est pas nécessaire qu’elle soit blonde. Et puis…
— Tais-toi. Je serais déçue.
Le rire étouffé de Valentino confirma qu’il se savait maître du jeu, et Miller, résolument, se tourna vers la foule des invités, en quête d’une distraction. Valentino émit un soupir.
— Si on déclarait une trêve, Miller ?
— Une trêve ?
— Oui. Alors… amis ?
— Bien sûr.
— Tant mieux.
Amis ! C’était affreux, pensa-t-elle. Il y avait des heures qu’il ne l’avait pas appelée « Sunshine ». Il lui proposait un pacte d’amitié et elle, elle ne songeait qu’à… se lover dans ses bras. Elle ne savait plus où elle en était !
Elle n’eut pas à s’appesantir sur son étrange tourmente intérieure, car T. J., son corps imposant sanglé dans un smoking blanc, venait de surgir.
— Miller. Tu es ravissante, ce soir.
Miller lui adressa un sourire crispé. Avec son chemisier noir et son pantalon assorti, elle n’avait rien de « ravissant ». Pour ne pas encourager les attentions indésirables de T. J., elle n’avait pas apporté une seule toilette provocante. De toute façon, elle n’en possédait aucune.
— Merci, répondit-elle cependant avec la courtoisie requise.
T. J. se tourna alors vers Valentino :
— J’ai ici quelqu’un qui meurt d’envie de vous connaître, lui dit-il.
Miller afficha un sourire forcé alors qu’une femme en fourreau de soie couleur chair, qui s’était jusque-là effacée derrière T. J., s’avançait pour présenter à Valentino une jolie main fuselée. C’était Janelle, top model célèbre.
Tout ça est bien théâtral, pensa avec aigreur Miller. Ce qui était un peu injuste, car Janelle, sacrée plus jolie femme du monde, avait aussi la réputation d’être la gentillesse incarnée. Elle semblait un peu nerveuse, alors que la grande main de Valentino emprisonnait la sienne.
— Monsieur Bianchi, dit-elle en une sorte de murmure sexy en diable.
— Voici Janelle, la reine des défilés de mode à New York. Mais je n’ai pas besoin de te le dire, tu as sûrement sa photo dans ton écurie de course ! s’esclaffa T. J..
Il parut se rappeler en présence de qui il se trouvait, et ajouta :
— Sans vouloir t’offenser, Miller.
— Je n’en prends pas ombrage, mentit-elle.
Si elle lui avait fait savoir sa façon de penser, elle aurait compromis à jamais le but qu’elle s’efforçait d’atteindre ! Elle sentit que Valentino s’était tendu. La belle blonde ne le laissait pas indifférent, sans doute, à l’instar de tous les hommes présents.
Il sourit en serrant la main de Janelle. Dieu, qu’ils allaient bien ensemble ! pensa Miller. A côté de la sublime mannequin, elle avait l’impression de n’être qu’une pauvre Cendrillon. Prenant prétexte de se rafraîchir, elle s’éclipsa.
Alors que, au lieu de gagner la salle de bains, elle atteignait la double porte vitrée qui donnait sur le jardin, Dexter apparut soudain à son côté. Elle lui déclara avec franchise :
— Ecoute, Dexter, je n’ai pas envie d’un pugilat.
La nuit était douce et embaumée, et elle aspirait à un moment de calme et de fraîcheur. Dexter eut la bonne grâce de paraître contrit.
— J’ai pris connaissance des idées que tu as notées cet après-midi. Elles sont bonnes.
Elle haussa les sourcils.
— Tu dis ça comme si tu en étais surpris.
— On peut parler ?
Résignée, elle lui désigna la terrasse. Autant prendre un peu l’air, au moins. Il l’y devança mais, comme il continuait d’avancer en direction du jardin japonais, plus retiré, elle l’arrêta. Elle n’avait pas envie de se remémorer son baiser grisant avec Valentino. D’autant moins que Dexter était présent. Louvoyant parmi les groupes d’invités, elle trouva un endroit tranquille sur la terrasse et se tourna vers son patron.
— Oui, que désirais-tu me dire ?
— Tout d’abord, je tiens à m’excuser pour mon comportement, ce matin. Je voulais seulement te protéger.
Soudain gagnée par une inquiétude vague, un malaise, Miller risqua :
— J’ai remarqué que tu n’es pas dans ton assiette, ces temps-ci. Y aurait-il encore des problèmes avec Carly ?
— Non, non. C’est tout à fait terminé entre nous, affirma Dexter.
— Tu m’en vois désolée.
— Ecoute, Miller… tu sais de quoi il s’agit, bien sûr.
— Non, lâcha Miller en le dévisageant d’un air interdit.
Mais elle savait de quoi il retournait, n’est-ce pas ? Ruby et Valentino l’avaient mise en garde.
— Bon, très bien, lâcha Dexter, nerveux. Si tu veux que j’exprime les choses clairement, je le ferai : il s’agit de nous.
— Comment ça, « nous » ? s’écria-t-elle, consciente que sa voix devenait suraiguë.
— De nos atomes crochus.
— Atomes crochus ?
— Je te désire, Miller. Il s’est passé quelque chose entre nous dès l’instant où nous nous sommes rencontrés.
Elle voulut intervenir pour lui éviter de se ridiculiser davantage, mais, d’un geste, il lui imposa le silence.
— Tu refuses de l’admettre parce que nous travaillons ensemble. Mais ce que je ressens remonte à nos années d’université, tu le sais. Quand je suis arrivé chez Oracle, il y a six mois, mes sentiments n’ont fait que grandir. Tu vas objecter que je suis ton supérieur, et que les amours de bureau tournent mal. Mais c’est faux, il y en a qui marchent, et je suis prêt à en tenter une.
Miller, muette de saisissement, ne se rendit même pas compte qu’il lui prenait la main.
— Je me suis comporté comme un imbécile, ce week-end, parce que je n’acceptais pas que tu sortes avec ce don Juan. Il est beau, certes, et je comprends qu’il te plaise. Mais nous savons tous les deux que ce ne sera qu’un feu de paille. Et je refuse d’attendre la fin en retenant mon souffle.
— Dommage, Caruthers. J’aurais aimé vous voir suffoquer…
Miller tressaillit en entendant cette voix grave, bien modulée, et Dexter ne fut pas moins surpris qu’elle. En levant les yeux, et en voyant l’expression glaciale de Valentino, elle eut un choc. Il regardait Dexter avec décontraction — affichant un calme olympien et… redoutable.
Dexter bomba le torse. Miller, horrifiée, espéra qu’il n’allait pas provoquer une scène. Car Valentino semblait prêt à le réduire en bouillie !
— Vous n’avez aucun droit de propriété, Bianchi.
— Lâchez-là !
Réalisant que son patron lui avait saisi la main, Miller se dégagea.
— Miller est son propre maître, dit Dexter.
Menaçant, Valentino gronda :
— Miller est à moi.
En entendant cette déclaration possessive, Miller fut submergée par une onde de chaleur. Elle en fut toute chamboulée. Combien de fois avait-elle rêvé que son père revenait, tel un preux chevalier volant à son secours, et restaurait le bonheur familial perdu ? Le fait que Valentino prenne sa défense était… déconcertant. Perturbant. Euphorisant.
Dans l’affrontement qui opposait les deux rivaux, ce fut Dexter qui baissa les yeux le premier. Quand Valentino était dans cet état d’esprit, personne n’aurait osé s’opposer à lui. Il avait tout d’un guerrier dont la devise aurait été : pas de quartier !
— Dansons…
C’était Valentino qui avait lâché ce mot. Elle faillit s’insurger mais, quand il tourna les yeux vers elle, elle en oublia de fustiger sa brusquerie. Son cœur battait la chamade lorsqu’il l’emmena sur la piste de danse.
— Pourquoi ce comportement d’homme des cavernes ? s’enquit-elle avec douceur.
Il posa sur elle un regard intense, comme hypnotisé.
— Je jouais le copain jaloux, pardi. Quoi d’autre ?
Miller mit un instant à se pénétrer du sens de ces paroles. En le comprenant enfin, elle eut mal. C’était une comédie. Il avait fait semblant. Et elle avait l’impression d’avoir reçu une gifle.
Pourquoi, mon Dieu, se sentait-elle si malheureuse ? Il avait pris sa défense, et alors ? Il avait souffert, tout comme elle, de la mort de son père. Et alors ? Il s’était souvenu qu’elle aimait la glace à la fraise. Et alors ? C’était un type bien, voilà tout. Il valait mieux qu’elle ne l’avait cru. Mais, au bout du compte, ils restaient des étrangers l’un pour l’autre.
Elle lutta contre ses émotions, incompréhensibles pour elle, et s’intima de ne surtout pas laisser transparaître qu’elle s’était un instant laissée prendre à la comédie…
— Réjouis-toi que ce ne soit pas sérieux entre nous, gronda-t-il. Sinon, j’aurais assommé Caruthers.
— Parce qu’il te défiait ?
— Parce qu’il fixait tes seins comme s’il avait le droit de les toucher. Il ne t’a rien fait, au moins ?
— Bien sûr que non.
— Et tu n’en as pas envie, n’est-ce pas ?
— Non !
Je rêve ! pensa-t-elle. Pour un peu, elle aurait été convaincue qu’il était réellement contrarié par l’intérêt que lui portait Dexter.
— Tant mieux. Et ne t’avise plus jamais de me planter au beau milieu d’une conversation.
— Tu parles de T. J. et Janelle ? Comme si ma présence était nécessaire !
— En ce qui concerne les relations, tu ne sais jamais ce qui convient.
Son affirmation péremptoire la blessa. Parce qu’elle était vraie. Mais elle était lasse des disputes et se laissa entraîner sur la piste sans protester, en essayant de se concentrer sur la musique et non sur ce qu’elle ressentait entre les bras de Valentino. Elle ne devait pas oublier ses objectifs professionnels. Elle ne devait jamais rééditer son invraisemblable moment d’abandon sur la plage.
— A quoi penses-tu ? demanda Valentino.
Sa voix grave la fit tressaillir, et elle aurait trébuché s’il ne l’avait retenue.
Elle pensait qu’elle avait envie de lui, en dépit de tout. Avec une intensité qui défiait la raison. Cela ne lui ressemblait pas ! Pourtant, elle se sentait fondre en levant les yeux sur son beau visage, en sentant son grand corps l’effleurer. Son cœur se mit à battre à un rythme accéléré, et elle se demanda quel genre d’homme il était vraiment. Pourquoi il menait cette existence. Pourquoi il avait choisi un métier qui avait coûté la vie à son père — un événement qui, elle en était certaine, l’avait plus profondément affecté qu’il ne le laissait paraître…
Plus ça allait, plus elle avait envie d’oublier toute prudence pour faire l’amour avec lui. Elle avait envie de savoir ce qu’elle ressentirait avec un homme qui, au moindre contact, avait le don de l’enflammer comme de l’amadou…
Cherchant à se distraire de ces pensées vertigineuses, elle demanda :
— Pourquoi fais-tu ce que tu fais ?
*  *  *
Tino continua à évoluer au rythme de la musique, sans comprendre où Miller voulait en venir. Il était trop occupé à se cuirasser contre ses sensations… Il effleurait ses courbes féminines, il humait son parfum…
Après leur entretien dans le parc, où il avait eu le désir de la réconforter, de l’aider à exorciser ses démons, son instinct de préservation avait repris le dessus, et il avait éprouvé le besoin de rétablir ses distances.
Danser avec Miller n’était pas le meilleur moyen d’y parvenir. Mais, en surprenant le manège de Caruthers, il avait vu rouge. Vu l’humeur où il se trouvait, il avait préféré ne pas emmener Miller dans un coin tranquille. Un tour de danse était encore ce qu’il y avait de moins risqué…
Il restait secoué par la violence de sa réaction intérieure. Il s’en était fallu de peu qu’il ne flanque un coup de poing dans la figure de Dexter ! Un instant, il avait oublié que sa relation amoureuse avec Miller était un leurre. Question de fierté masculine, bien entendu. Cela ne se rattachait pas vraiment à la femme sensuelle et délicate qu’il tenait dans ses bras…
C’est ça, et les poules ont des dents ! lui souffla une voix. Tu la désires, à quoi bon le nier ? Garde-toi de passer à l’acte, c’est tout.
— Je n’ai pas compris ta question, dit-il. Sois plus claire…
— Je te parle de la course automobile. Tu n’as jamais peur ?
Oh ! elle parlait de son métier ! Là-dessus, il pouvait s’en tenir à des propos superficiels.
— Dans ce job, il s’agit avant tout de se surpasser. Il n’y a pas de place pour la peur.
— Mais toi, tu vas trop loin, non, et c’est pour ça qu’ils t’appellent « Franc-tireur ». Qu’ils t’accusent d’être accro à l’adrénaline, de taquiner la mort ?
— Ne crois donc pas tout ce qu’on écrit à mon sujet ! J’aime vivre dangereusement, c’est vrai. Mais je ne prends jamais de risques inconsidérés, je respecte mon existence et celle de mes concurrents. La peur est une émotion qu’on peut maîtriser, comme n’importe quelle autre. Et, si je ne suis pas fou, il m’arrive de…
Il marqua l’arrêt, pensant à l’accident qui avait emporté la vie de son ami, et l’avait amené à remettre en question le sport qu’il aimait tant.
— Quelquefois, il faut tordre le cou à la peur, dit-il.
— Tordre le cou à la peur ? répéta-t-elle comme si elle savourait un goût inédit. Tu adores ça, n’est-ce pas ?
— Je fais l’expérience de la vie sous sa forme la plus intense et la plus forte. Rien ne peut égaler ça.
Et en ce moment, pensa-t-il, il était trop proche de Miller — physiquement et mentalement. Jamais il n’avait révélé autant de choses sur ses motivations profondes de champion. Quant à ses résolutions de fuir les relations trop intimes…
— Tu ne vas pas répéter ce que je viens de te dire, j’espère, dit-il en plissant le front.
— A un journaliste ? lança-t-elle d’un ton léger.
Il avait l’air grave, en revanche, quand il répondit :
— Oui.
— Est-ce que tes impérissables paroles valent beaucoup d’argent ?
Il fronça les sourcils.
— Détends-toi donc ! Je n’ai pas besoin d’argent ! dit-elle avec malice.
Son sourire qui le captivait tant s’élargit, et il sut qu’elle pensait aux moments où il lui avait lui-même conseillé cette attitude.
Un danseur exubérant le heurta par-derrière, et il fut ramené tout contre Miller. Aussitôt, la partie la plus virile de son anatomie s’enflamma. Pour ce qui est de ton contrôle légendaire, tu repasseras, Bianchi ! pensa-t-il. S’arrêtant de danser, il déclara :
— Je crois qu’il est temps de songer à dormir.
Il remarqua qu’elle s’était empourprée et, sans le vouloir, il l’enlaça plus étroitement.
— Je ne me doutais pas que ton métier était si passionnant, murmura-t-elle.
Il vit dans son regard bleu le reflet de son propre désir. Elle avait entrouvert les lèvres en une invite silencieuse, et il avait toutes les peines du monde à ne pas les écraser sous les siennes.
Il examina ses mains posées sur ses épaules, fuselées et élégantes, sans vernis aux ongles. Elles traduisaient son caractère sérieux, et lui rappelaient que les femmes « sérieuses » devaient être évitées à tout prix…
— Valentino, est-ce que ça va ?
Elle laissa glisser ses mains sur son torse, et il éprouva une sensation de brûlure. Plus il la côtoyait, plus son sang-froid s’érodait, plus il perdait la maîtrise de lui-même. Et cela lui faisait horreur. Sans son flegme légendaire, il n’était rien ! Il n’avait pas d’autre choix que de couper le lien qui s’était établi entre eux. Car Miller était encore plus dangereuse pour lui qu’un virage en épingle à cheveux abordé à trois cents kilomètres à l’heure.
Sans doute sentit-elle qu’il rejetait son offre inconsciente, car il vit passer une expression de souffrance sur son beau visage. Il se maudit intérieurement. Il avait l’impression de l’avoir trahie. Et peut-être était-ce vrai, vu la manière dont il s’était comporté avec elle…
Alors qu’il hésitait sur la conduite à suivre, elle choisit à sa place. Chassant ses émotions avec autant d’efficacité que lui, elle pivota sur ses talons et s’éloigna.
Aussitôt, une vision de son père l’assaillit et, au lieu de la refouler comme de coutume, il la laissa perdurer un moment. L’image d’un héros hors du commun, en combinaison blanche et un casque bleu sous le bras…
La mort de son père continuait de le hanter…
Tino sentit remonter en lui son ancienne colère contre son père, mais il la dompta. C’était censé être un week-end de détente. Mais Miller faisait resurgir des choses qu’il n’avait pas envie d’affronter, et cela le troublait.
Elle le troublait.
Il n’était pas censé la désirer. Du moins, pas autant. Pas plus qu’il ne devait avoir envie de lui rendre la vie plus belle.
Quel guêpier !



10.
En entrant dans le salon du petit déjeuner, le lendemain, Tino affichait un sourire qui se voulait détendu.
Miller était là, avec T. J., Dexter et une invitée.
La veille, il avait rejoint la chambre qu’il partageait avec Miller deux heures après qu’elle eut quitté la piste de danse. Il l’avait trouvée assoupie au beau milieu du lit, et avait dormi par terre. Si l’on pouvait appeler « dormir » une nuit passée à contempler le plafond…
Ce matin, il était parti courir très tôt, avant que Miller s’éveille. Il ignorait donc quel était son état d’esprit. Mais, à en juger par ses yeux cernés, elle n’avait pas passé une meilleure nuit que lui…
— Tino ! Vous êtes matinal !
Valentino remplit un bol de muesli, puis s’assit près de la partenaire dont il était censé être amoureux.
— Comme vous, dit-il à T. J.
— L’habitude d’avoir grandi dans un ranch, commenta T. J. Alors, êtes-vous partant pour un match de tennis dans la journée ?
— Comme je vous l’expliquais il y a un instant, T. J., intervint Miller, je dois être de retour en ville à midi.
— Que pouvez-vous bien avoir à faire de si important par cette belle journée de repos ?
Percevant l’hésitation de Miller, Tino glissa :
— Je dois tester un nouveau moteur avec mes mécaniciens, aujourd’hui.
Miller lui jeta un coup d’œil, et il fut déconcerté de constater qu’il n’arrivait pas à déchiffrer son expression.
— Au fait, Tino, vous avez réfléchi à ma proposition de représenter Real Sport ? reprit T. J. avec assurance.
Tino, qui ne s’attendait pas à cette apostrophe directe, hésita. Il ne lui aurait pas déplu de fustiger les manœuvres tactiques de T. J. Miller le devança :
— J’ai conseillé à Tino de reporter sa décision jusqu’à ce que notre contrat soit conclu. Je ne suis pas pour le mélange des genres, et je suis sûre que vous êtes de mon avis.
T. J. plissa les yeux. Il ne s’était pas attendu à ce qu’elle lui renvoie la balle ! Dexter non plus, d’ailleurs, car il s’étrangla sur ses œufs brouillés.
En fait, pour voler au secours de Miller, Tino avait envisagé de dire à son agent d’accepter l’offre de T. J. Cela ne le dérangeait pas, du moment que T. J. souscrivait à ses exigences et versait une belle somme à l’organisme caritatif qu’il parrainait. Mais il n’était pas sûr que Miller ait besoin de son aide…
— Intéressante décision, lâcha T. J. Personnellement, je ne l’aurais pas prise.
— C’est égal, puisque moi, je la prends, laissa tomber Miller.
Le visage empourpré, T. J. se tourna vers Dexter, dont les yeux lançaient des éclairs.
— Je croyais que vous étiez le consultant senior dans cette affaire, Caruthers ?
Une tension palpable envahit l’atmosphère. Cueillant une pomme dans la corbeille placée au milieu de la table, Tino déclara :
— J’admire les principes de Miller. C’est exactement ce que j’attendrais d’une compagnie dont je consentirais à défendre les couleurs.
Il y eut comme un flottement. Puis T. J. jeta d’une voix sèche :
— Dans ce cas, apportez-moi vite votre projet final, ma jeune dame. Je veux que tout soit bouclé d’ici au début de la course. Nous pourrions même, continua-t-il en se tournant vers Valentino, annoncer notre collaboration samedi soir, à la réception de votre mère.
Zut ! Si T. J. Lyons était l’invité de sa mère, il s’attendrait à y voir Miller, pensa Tino, qui secoua la tête.
— Je reste discret à cette occasion. C’est la soirée de ma mère.
Miller, qui n’avait cessé de triturer ses œufs au plat avec sa fourchette sans rien avaler, se leva en disant :
— Je vous remettrai une nouvelle proposition aussi rapidement que vous le souhaitez, T. J.. Merci encore pour votre hospitalité. Et une nouvelle fois, bon anniversaire !
Là-dessus, ayant salué d’un signe les personnes présentes, elle quitta les lieux d’un air impérial.
*  *  *
Miller, en voiture avec Valentino alors qu’ils revenaient vers Sydney, souffrait d’une épouvantable migraine. Elle avait à peine dormi pendant la nuit écoulée, mortifiée que Valentino ait deviné son désir sur la piste de danse, et plus mortifiée encore qu’il n’ait pas voulu d’elle. Quelle humiliation ! En fait, elle se sentait si mal qu’elle était presque désolée pour Dexter, à la pensée de ce qu’il avait dû ressentir lorsqu’elle l’avait repoussé.
— Est-ce que ça va ?
— Non, pas vraiment, soupira-t-elle, trop lasse pour jouer la comédie. Dexter va me faire payer d’avoir outrepassé mon rôle et piétiné la hiérarchie. T. J. est fou de rage et ma promotion est compromise. Pour couronner le tout, j’ai la migraine !
— Si cela peut te consoler, je t’ai trouvée magnifique, ce matin.
Ce matin, mais pas hier soir, pensa-t-elle en disant tout de même :
— Merci de m’encourager.
— T. J. et Dexter s’attendent sans doute à te voir au gala de charité de ma mère, le week-end prochain.
Miller avait entendu parler, bien sûr, du gala de charité de Melbourne. Mais elle ignorait que la mère de Valentino en était l’organisatrice.
— Je m’en fiche, murmura-t-elle.
— Si tu as besoin d’y assister, je peux arranger ça.
Miller leva vers lui un regard étonné. Il voulait rire ! Elle avait hâte, pour sa part, que ce week-end soit terminé ! La seule idée de le revoir lui paraissait… horrible.
— Il n’y aura pas de problème, prétendit-elle.
Comme il dépassait deux voitures en même temps, elle se crispa.
— Tu n’es tout de même pas nerveuse à cause de ma conduite ?
— On est sur une autoroute, pas sur un circuit.
— Les voies sont larges. Comment comptes-tu expliquer ton absence, le week-end prochain ?
— J’aurai une indisposition, dit Miller.
Elle réalisa soudain pourquoi elle n’avait pas établi la relation entre Valentino et le gala.
— Comment se fait-il que ta mère porte un nom différent du tien ?
— Elle s’est remariée.
Il avait répondu à cette question personnelle de la façon laconique et abrupte qui lui était coutumière et, stupidement, elle en fut blessée. Elle avait du mal à accepter que ses sentiments soient aussi peu payés de retour que ceux de Dexter.
Elle se pencha et sortit son ordinateur. Le travail pour T. J. ne pouvait pas attendre.
*  *  *
Tino sut que la conversation était terminée dès qu’il vit Miller allumer son ordinateur. S’il avait déclaré qu’elle avait une mine de papier mâché et devait se reposer, elle l’aurait mal pris. Qu’est-ce que ça pouvait lui faire, d’ailleurs ? Il n’avait jamais encouragé les échanges avec les femmes ! Et, pour le moment, roulant dans ce bolide le long de la Pacific Highway, il était dans son élément. Si Miller voulait se tuer au travail, c’était son choix.
Une petite voix lui souffla que c’était peut-être aussi le sien, mais il la fit taire. Il y avait une différence entre Miller et lui : il adorait son job. Alors qu’elle n’avait pas choisi sa carrière…
Faisant le vide dans son esprit, il se concentra sur la conduite.
Heureusement, Miller ne tarda pas à s’endormir. Il inclina son siège, en essayant d’ignorer les effluves de son parfum, les reflets fauves que le soleil allumait dans sa chevelure d’or bruni, la rondeur de ses seins mise en évidence par l’étroitesse de son T-shirt…
Alors qu’il s’engageait dans Harbour Lane puis se rabattait sur la file de gauche, le conducteur devant lequel il avait déboîté klaxonna avec vigueur.
Bon sang, Bianchi, qu’est-ce que tu fiches ? Par chance, il n’était pas réglementaire de piloter sur un circuit en état d’excitation suraiguë. Il y aurait laissé sa peau !
Le Klaxon et le brusque coup de volant réveillèrent Miller.
— Qu’est-ce qu’il y a ? bredouilla-t-elle.
— Mauvaise manœuvre. Je prends à gauche ou à droite du pont ?
Il suivit ses indications, et les amena sans encombre dans le quartier chic de Neutral Bay, au bas de l’appartement de Miller. Leurs chemins étaient sur le point de se séparer.
— Merci pour le week-end, dit-elle en lui tendant la main, une fois qu’il fut garé le long du trottoir.
Il vit à son regard qu’elle regrettait déjà son geste et, par pur esprit de contradiction, il saisit sa main, la retenant fermement entre ses doigts. Pendant un instant très bref, il envisagea de l’attirer contre lui et de l’embrasser. Mais elle serra les mâchoires, et il comprit que ce serait une erreur.
— J’espère avoir rempli mon rôle, ce week-end ?
— Oui, merci. Et bonne chance pour la course.
— Merci.
Quel assaut de politesses ! Encore un « merci », et il oubliait ses bonnes résolutions, il l’embrassait quand même !
Il descendit, sortit son sac du coffre, et la rejoignit sur le trottoir.
— Donne, je peux m’en charger, fit-elle observer.
— Sans doute, mais tu n’en feras rien.
Il eut un accès de remords à la vue de son air épuisé. Il était en partie responsable de son état. Il aurait peut-être dû lui dire qui il était avant d’accepter de l’aider. Mais il était trop tard pour avoir des regrets.
Il eut l’impression que le trajet en ascenseur durait une éternité. Mais enfin, elle déverrouilla sa porte et pénétra chez elle, le laissant entrer à son tour, visiblement à contrecœur. Il jeta un coup d’œil sur son appartement stylé, aux tons crème, surpris d’y voir les éclats de couleur qu’apportaient les tapis et les coussins.
— C’est joli chez toi.
— Merci.
Elle s’obstina à rester en retrait du seuil, et il déposa sa valise près de sa chambre. Puis, de nouveau, il promena son regard autour de lui, réticent à faire ses adieux.
— J’ai dit merci, reprit-elle une fois encore.
— J’ai entendu. Et crois-moi, tu n’as pas envie de savoir le genre d’envie que ça me donne.
— Ne t’attend-on nulle part ?
Il était grand temps qu’il s’en aille. Ses piques l’excitaient plus qu’autre chose… Il se retourna, et remarqua qu’elle n’était pas tout à fait d’aplomb sur ses jambes — même si elle le dissimulait de son mieux. Comme il la dévisageait, il constata qu’elle avait le regard brillant, que de petites gouttes de sueur perlaient à la racine de ses cheveux. Cette fois, loin de retenir son geste instinctif, il lui toucha le front. Elle tressaillit et fit un écart. Mais il était fixé.
— Bon sang, Miller, tu es brûlante !
— Je vais très bien ! soutint-elle, plongeant son regard dans le sien.
Il y eut un silence. Puis encore un autre. Soudain, elle détourna les yeux et vacilla. Lâchant une imprécation sourde, il la soutint et l’aida à s’asseoir dans un fauteuil disposé face au téléviseur.
— Ne bouge pas.
Gagnant la kitchenette, il remplit la bouilloire électrique et l’alluma.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Je te prépare du thé. Tu as l’air épuisée.
Elle ne discuta pas, ce qui prouvait bien qu’elle n’était vraiment pas en forme. Tandis qu’il fouillait dans le placard, il demanda :
— Quel est le numéro de ta mère ? Elle devrait dormir ici cette nuit.
— Elle vit en Australie occidentale.
— Ton amie, alors… Comment s’appelle-t-elle, déjà ?
— Personne n’oublie le nom de Ruby ! Elle est en Thaïlande.
Il perçut la note de nostalgie dans son intonation.
— Tu devais l’y accompagner ?
— Je… j’avais du travail.
— Bon, alors, qui peut venir prendre soin de toi ?
— J’en prendrai soin moi-même.
Alors qu’il lui tendait une tasse de thé chaud, son regard fut attiré par un tableau fascinant — une toile d’un jaune éclatant ponctué de petites créatures mystérieuses, en bleu et pourpre.
— Qui a peint ceci ?
— Personne de connu.
Il examina la signature de l’artiste — indéchiffrable — et lança à tout hasard :
— Quand as-tu réalisé ce tableau ?
— Je ne m’en souviens pas.
 Menteuse, pensa-t-il. Il aurait juré qu’elle n’aurait pas voulu se contenter d’être illustratrice. Il était prêt à prendre le pari.
— Tu as beaucoup de talent. Est-ce que tu exposes ?
— Non. Merci pour le thé. Mais je ne veux pas te retenir.
Alerté par un cliquètement de la tasse contre la soucoupe, il se retourna et vit qu’elle s’était renversée en arrière dans le fauteuil. Elle n’avait vraiment pas l’air bien. Prenant sa décision en un éclair, il saisit sa valise et entra dans la chambre.
— Où vas-tu ? lança-t-elle.
— Prendre des tenues de rechange, dit-il, ouvrant l’armoire. Tu ne portes donc que du noir ?
Il choisit au hasard des vêtements dans l’enfilade de toilettes sombres.
— Pourquoi fais-tu ça ?
Comme sa voix semblait plus proche, il se détourna et vit qu’elle se tenait maintenant debout dans l’embrasure de la pièce.
— Parce que tu viens avec moi, décréta-t-il.
Il était conscient de s’imposer, et ce n’était pas dans ses habitudes. Mais bon sang, il était hors de question qu’il la laisse ici toute seule. Et si elle était vraiment très malade ?
Elle appellerait un médecin, idiot ! Et depuis quand prends-tu soin d’une autre personne que toi ?
— C’est juste du stress et du manque de sommeil.
— Je sais. Et tu n’as presque rien mangé. Tu as besoin qu’on s’occupe un peu de toi.
— Laisse ça ! C’est mon tiroir de lingerie !
— Trop tard. Je sais déjà que tu aimes la dentelle sexy.
Il fit sa valise à la hâte, puis, tout en la faisant rouler, offrit le soutien de son bras à Miller.
— Je n’aime pas ce numéro de macho, souffla-t-elle, se laissant aller contre son torse.
— Tant pis. Mon instinct me dit que tu as besoin d’un garde-malade, et j’ai un entraînement à ne pas manquer, demain matin.
— Il faut que j’aille au bureau demain, sinon je pourrais me faire renvoyer, murmura-t-elle encore, posant la tête sur son épaule virile.
— Mais non ! Tout le monde a droit à un congé. Tu iras si ça va mieux. D’ailleurs, tu as plutôt des chances d’être virée si tu ne m’accompagnes pas. Dexter veut signer avec T. J., et T. J. veut signer avec moi. Tu prétendras que tu m’as suivi pour me convaincre.
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Miller était consciente d’être incapable de s’insurger comme elle l’aurait dû, mais heureuse du geste de Valentino. C’était pure folie de sa part, car il agissait ainsi par sens des responsabilités plus que par égard pour elle. Et elle ferait bien de ne pas l’oublier…
Il gara son bolide argenté dans la zone de l’aéroport réservée aux avions privés, et elle se résigna à l’inévitable. Elle était si épuisée qu’elle était tout juste capable de le suivre en s’appuyant sur lui tandis qu’il la guidait vers son avion — un impressionnant bijou blanc.
Elle se laissa mener au-delà des larges sièges en cuir, le long d’un couloir étroit, puis dans une pièce aux lumières tamisées.
— Tu as un lit ? fit-elle sans réussir à dissimuler son étonnement.
— Je prends souvent cet avion. Allons, allonge-toi.
— Il y a une salle de bains ?
— Par là, dit-il, désignant une porte coulissante tandis que l’appareil commençait à rouler. Si tu n’as pas reparu dans cinq minutes, j’en déduirai que tu t’es évanouie et j’entrerai.
— Et tu m’accuses d’être autoritaire…
Mais elle ne s’insurgea pas. Elle était si mal en point !
Quand elle ressortit de la salle de bains, Valentino, au téléphone, conversait en italien. Avec un membre de sa famille, peut-être ?
Ils venaient de mondes si différents ! Elle eut un serrement de cœur en se rappelant les filles de famille fortunées qui déjeunaient ensemble à la cafeteria tous les jours, tandis que, isolée à sa table, elle faisait mine d’avoir besoin d’être seule pour étaler son carnet de croquis.
— Je t’ai commandé une légère collation. On te l’apportera dès qu’on sera en vol. Miller, repose-toi, s’il te plaît. Tu sembles sur le point de t’écrouler.
Elle enleva ses chaussures, se glissa entre les draps, sentit sous sa tête un oreiller moelleux. Quelques secondes plus tard, elle dormait à poings fermés.
*  *  *
En rouvrant les yeux, Miller constata que la pièce où elle se trouvait était plongée dans une semi-pénombre. De lourds rideaux de soie masquaient les fenêtres ; le mobilier et le décor étaient splendides. Elle percevait un bruit sourd — celui d’une machine à laver, peut-être ?
Elle rabattit les couvertures, constata qu’elle portait son T-shirt et son caleçon. C’était donc encore dimanche, se réjouit-elle. Elle avait l’impression étrange d’être transportée dans une autre dimension.
Ayant gagné une porte, elle vit avec plaisir qu’elle donnait dans une salle de bains. Et comme sa valise était là, dans un angle, elle l’ouvrit pour y prendre une tenue de rechange. Mais elle ne contenait que de la lingerie et des chaussures. Se rappelant le commentaire de Valentino sur le fait qu’elle ne possédait que des toilettes noires, elle considéra le bagage ouvert en lâchant un petit rire interdit.
— Ah, tu es réveillée…
Elle sursauta. Valentino se dressait sur le seuil. Il était beau comme un dieu dans ses vêtements décontractés. Il ne s’était pas rasé, ses cheveux étaient encore humides après son passage sous la douche. Il tenait un grand bol en porcelaine qu’il vint déposer sur la table de nuit.
— Potage aux nouilles et au poulet. Préparé par mon chef.
— Tu as un chef cuisinier ?
— C’est le cuisinier de mon équipe, pour être précis.
— Oh… c’est très gentil de ta part. Mais je me sens en grande forme, tu sais. Je t’avais bien dit que je n’étais pas malade !
— Tu devrais te sentir en forme. Tu as dormi pendant vingt-quatre heures.
— Vingt-quatre heures ! Tu te moques de moi !
— Pas du tout. Le médecin est passé te voir ce matin, mais il n’était pas inquiet. Il supposait que tu avais pu attraper un virus et, si tu ne t’étais pas tout à fait réveillée ce soir, je l’aurais alerté. Tu lui as parlé, tu ne t’en souviens pas ?
— Vaguement… J’ai cru que c’était un rêve. Je sais que j’étais surmenée ces temps derniers, mais de là à… C’est fou ! En tout cas, maintenant, je me sens bien.
— Bon, je te laisse à ton potage et à ta toilette.
— Merci. Au fait, je n’ai rien à me mettre. Tu n’as emporté que ma lingerie et… Quel est ce bruit qu’on entend ?
— L’océan. La houle monte.
— Tu vis au bord de la mer ?
— A Phillip Island.
— Nous ne sommes pas à Melbourne même, alors…
— Allons, Miller, prépare-toi et rejoins-moi dans la cuisine. A gauche puis à droite au bout du couloir. Tu trouveras de quoi t’habiller dans le dressing. Cela devrait t’aller.
Curieuse, Miller gagna le dressing et découvrit avec surprise un ensemble de vêtements, noirs pour la plupart. A qui appartenaient-ils ? se demanda-t-elle en effleurant les superbes tissus des chemises, robes, lainages… Pourquoi Valentino avait-il une armoire pleine de tenues en taille… 38 ? Sa taille ! Un peu mal à l’aise à l’idée de porter les habits d’une autre, elle emprunta un T-shirt et un pantalon.
Puis elle se prépara, dépitée de ne trouver nulle part un sèche-cheveux pour lisser ses mèches rebelles, qui avaient tendance à boucler…
En rentrant dans la chambre et en humant la délicieuse odeur du potage encore chaud, elle s’aperçut qu’elle mourait de faim et l’avala avec délices. Puis elle partit à la recherche de Valentino.
La maison était moderne et spacieuse, et le bois y régnait en maître. Une grande cheminée de pierre brute dominait l’espace du séjour, dont les meubles bâtis pour durer avaient beaucoup d’allure. En arrivant dans la cuisine, Miller fut assaillie par une délicieuse odeur d’ail, et son regard se porta avec fascination sur l’homme qui était aux fourneaux.
Valentino portait un T-shirt rouge, un jean usé à taille basse qui épousait sa chute de reins à la perfection. C’était vraiment l’homme le plus sexy qu’elle eût jamais vu ! Mais, samedi soir, il lui avait fait sentir qu’il ne pensait pas à elle en termes érotiques. Alors, elle devait cesser de s’appesantir sur le trouble qu’elle éprouvait…
Il dut sans doute deviner sa présence, car il cessa de remuer sa préparation pour se détourner vers elle. Il semblait tendu. Ce fut donc presque avec appréhension qu’elle avança dans la pièce.
— Les vêtements te vont ?
— Oui. A qui sont-ils ?
— A toi.
— Tu m’as acheté des habits ? s’écria-t-elle avec surprise.
Il haussa les épaules, tout en ajoutant dans la poêle des tomates concassées.
— C’est Mickey qui s’en est chargé. Mon homme à tout faire.
Il avait un homme à tout faire ? Qui s’y connaissait en mode féminine ? Miller aimait mieux ne pas penser au nombre de femmes que Mickey avait pourvues en jolies toilettes à la demande de Valentino… En fait, ça lui faisait horreur !
— Mickey sert d’intermédiaire entre moi et les nombreux solliciteurs de tout poil, et veille à ce que mon existence se déroule sans heurt. C’était une première pour lui d’acheter des vêtements féminins dans un grand magasin.
— Je ne t’ai pas demandé d’explications ! s’exclama-t-elle, contrariée qu’il ait lu en elle avec perspicacité.
— Mais tes pensées se lisaient sur ton visage, lui répliqua-t-il.
— Pourquoi n’as-tu pas emporté mes vêtements ? Cela aurait été plus sensé, non ?
— Sans doute. Mais en voyant que tu n’avais que du noir… En fait, j’ai un faible pour ta lingerie et tes chaussures. Le potage t’a plu ?
— Il était délicieux, dit-elle, froissée par le commentaire sur sa lingerie. Mais je ne garderai pas ces toilettes, il y en a pour dix !
— Mickey était dans l’armée. Il ignore ce dont les femmes ont besoin.
— Alors que toi, tu es un expert, bien sûr ! ironisa-t-elle.
Le regard qu’il posa sur elle lui donna le frisson.
— Il paraît, lâcha-t-il.
Miller soupira. Comment orienter la conversation sur un autre sujet et réduire la tension ambiante ? Elle ne voulait pas qu’il devine son trouble, cela aurait été si gênant !
— Il faut que je parte, dit-elle. Je n’ai que trop accaparé ton temps.
— Je prépare le dîner.
— Quoi ?
— Rien d’empoisonné, rassure-toi ! Détends-toi donc un peu… Si tu tiens à rentrer après le repas, j’arrangerai ça.
Rien ne le décontenançait donc jamais ? pensa-t-elle.
Si. Evoquer sa famille. Son père. L’accident qui avait causé la mort de son ami. Il avait ses démons, elle le savait. Mais il n’en laissait rien paraître.
Elle hocha la tête avec raideur et, comme il fixait soudain sa bouche, elle fut de nouveau gagnée par un émoi délicieux. Elle n’arrivait pas à penser à grand-chose d’autre, quand elle était avec Valentino. Sans doute avait-elle tort de s’attarder ici pour dîner. N’était-ce pas jouer avec le feu ?
Détournant les yeux pour dissimuler son malaise, elle aperçut le portable de Valentino à l’autre extrémité du plan de travail, et cela lui rappela ses obligations professionnelles.
— Aurais-tu emporté mon téléphone, par hasard ? s’enquit-elle, se demandant s’il était encore temps d’appeler Dexter.
Elle n’était certes pas sûre d’avoir conservé son job ! Elle n’avait pas avancé le projet pour T. J., alors il n’y avait guère de chances pour que ce fût le cas. En tout cas, elle préférait être fixée.
— Il n’est pas dans ton sac ? lança Valentino.
— Non.
— Tu peux emprunter le mien. Mais, s’il s’agit du travail, inutile de te donner cette peine. Ils savent que tu es ici.
— Comment ça ? Que leur as-tu dit ?
— Que tu étais malade.
— Mais pourquoi as-tu fait ça ?
— J’ai supposé que tu aurais aimé les avertir, et tu étais hors d’état de t’en charger.
Il avait raison. Pourtant, elle était contrariée par son intervention.
— Je suis censée finaliser le projet pour T. J. ! Dexter va supposer que je me porte pâle pour être avec toi ! Je craignais qu’il me soumette à une évaluation professionnelle, mais maintenant, il le fera à coup sûr !
— Après la manière dont il s’est comporté ce week-end, il serait fou de mettre ton rôle en question. Je suis certain que ton job n’est pas menacé. Et tout le monde a le droit d’être malade !
Miller concédait qu’il n’avait pas tort sur ce point, et elle était toute rassérénée de le voir défendre sa cause. Pourtant, son irritation persistait, elle avait du mal à la dissimuler. Ses propres émotions, l’indifférence de Valentino à son égard… cela la déprimait.
— Tu as raison. Mais je peux régler mes affaires moi-même, maugréa-t-elle.
Valentino éteignit le feu, mit un couvercle sur la poêle. Puis il s’approcha d’elle en contournant l’îlot central, son regard intense braqué sur elle.
— « Merci, Tino, de m’avoir aidée alors que j’étais complètement patraque », dit-il d’un ton railleur.
Miller eut honte de sa conduite.
— Merci, Tino, de m’avoir aidée alors que j’étais complètement patraque, répéta-t-elle avec docilité.
— Voilà qui est mieux !
Il eut un sourire à lui chavirer le cœur, et son regard se posa sur ses cheveux qui, se rappela-t-elle, n’étaient pas lisses et raides comme de coutume. Elle devait être affreuse ! Elle leva la main d’un geste instinctif, gauche et gêné, et murmura :
— Ça frisotte…
Il enroula autour de son doigt une des mèches encore humides, et lâcha :
— C’est ravissant.
— Je les préfère lisses, murmura-t-elle, n’osant esquisser un mouvement.
— Parce que ça te donne l’impression de maîtriser les choses, dit-il en laissant glisser sa main sur son visage, sur la courbe de sa mâchoire. Moi, j’aime les deux.
Miller se sentit frémir en voyant l’expression de son regard. Elle y lisait une faim ardente, fiévreuse. Cela la secoua, car elle avait supposé que l’intérêt sensuel de Valentino était simulé, dicté par les circonstances. Voici qu’elle croyait deviner, au contraire, qu’il avait résisté, samedi soir, à son désir — ainsi qu’elle l’avait fait pendant tout le week-end, et aurait dû continuer de le faire…
Mais elle se sentait incapable de détourner les yeux de son regard brûlant. Annihilant sa raison, une tentation envoûtante s’emparait d’elle… Elle avait toujours agi « comme il faut ». Elle avait travaillé dur pour faire de bonnes études, pour que sa mère soit fière d’elle. Elle s’était bâti une réputation professionnelle afin d’assurer son avenir, en brimant le côté aventureux de sa nature. Jusqu’ici, elle s’en était contentée. Elle en avait même tiré satisfaction.
Mais Valentino suscitait en elle des aspirations inconnues, grisantes, irrésistibles…
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Tino sentit frémir Miller alors que sa main virile s’attardait sur sa joue, puis accentuait la caresse. Il n’avait pas prémédité ce geste, il n’avait pas eu l’intention de la séduire. Et voici qu’il ne pensait plus qu’à ça…
Une part de lui-même hésitait. Il sentait qu’il devait s’arrêter. Elle avait été souffrante. Elle était son invitée. Mais rien de tout cela ne pesait bien lourd dans la balance quand il la voyait devant lui, si belle et si troublante avec ses cheveux flous, ses joues empourprées, sa bouche entrouverte. Il avait éperdument envie de l’embrasser, de la…
— Valentino ?
Elle vacilla vers lui, pressa sa joue contre sa paume. Ses grands yeux turquoise avaient une expression engageante qui l’atteignit au plus vif de sa virilité. Il ne put résister et inclina la tête, lui donnant un baiser.
Ce n’était qu’une caresse ébauchée, douce, légère. Et peut-être s’en serait-il tenu là afin qu’ils puissent savourer leur repas. Mais, après une infime hésitation, Miller se hissa sur la pointe des pieds, se plaqua contre lui, et il perdit la tête.
Il glissa les mains sous son T-shirt pour effleurer la peau lisse de son dos, et le gémissement qu’elle laissa échapper l’amena à l’embrasser avec une fougue croissante. Ses doigts aventureux se mêlèrent à ses cheveux, épousèrent les rondeurs de ses seins, si parfaites. Elle se ploya en arrière pour mieux accueillir ses caresses et, abaissant les bonnets en dentelle, il caressa sa chair, titillant les pointes veloutées.
— Valentino…
Son soupir noyé de volupté eut presque raison de lui. Enfonçant les doigts au cœur de sa chevelure opulente, il la contraignit à le regarder dans les yeux.
— Miller, j’ai envie d’être en toi. Je n’ai jamais désiré quelque chose aussi fort… Dis-moi que tu le veux aussi.
— Oui, je le veux ! Je veux que tu me prennes…
Emporté par un élan de triomphe, il l’amena sur le banc et il la dévêtit, envoyant valser les chiffons en dentelle rouge qui lui dissimulaient encore sa nudité.
— J’adore ta lingerie, murmura-t-il, amenant de nouveau ses lèvres sur la pointe d’un sein, puis sur l’autre.
Il les mordilla en douceur tout en glissant sa main au creux de ses cuisses. Elle accueillit cet attouchement par un frisson de volupté, et il l’engagea à écarter davantage les jambes, explorant les replis délicats, insinuant en elle un doigt, puis deux…
Elle gémit, excitant son désir viril, faisant durcir son membre. N’y tenant plus, il se redressa pour se débarrasser, à la hâte, de son T-shirt et de son jean. Un instant, il la contempla. Elle était renversée, la tête en arrière, les seins dressés vers lui, offerte… Il savoura cette vision magnifique, puis, soudain, la souleva, la hissa jusqu’à lui. Instinctivement, elle replia ses jambes autour de ses reins, tandis qu’il s’enfonçait en elle, qu’elle se contractait déjà autour de sa chair. Seigneur, que c’était bon ! Il eut tout juste le temps de gagner le lit, et y bascula avec elle, scandant la cadence, emporté par une vague de plaisir.
*  *  *
Miller demeurait allongée, immobile, même si elle avait envie de fuir loin, très loin. Elle venait de faire l’amour, et follement, avec un homme qui faisait partie de la jet-set. Un homme à des années-lumière de son propre monde…
Et elle avait vécu quelque chose d’inouï. Valentino lui avait apporté un plaisir si aigu qu’elle n’avait pas eu d’autre instinct que de se cramponner, de se laisser emporter dans la chambre pour sombrer avec lui dans le délicieux vertige de la volupté.
Du moins, c’était ce qu’elle avait ressenti. Pour lui, ce n’avait été sans doute qu’une expérience ordinaire, insipide. Ordinaire, elle l’était elle-même, à vrai dire. Elle tenta de ne pas se laisser submerger par un sentiment d’insécurité, de rester concrète. Et — ironie du sort il lui apparut soudain que la réalité était précisément illusoire.
Sa faiblesse physique, ce voyage en avion… cela n’avait pas modifié sa relation réelle avec Valentino. Et si cela l’avait changée, à quoi bon ? Elle conservait le même but qu’auparavant, les mêmes projets d’avenir, et n’était pas à la recherche d’une relation. Elle ne voulait pas, pour le moment, tomber amoureuse…
Dans un couple, l’un des deux aimait toujours plus que l’autre. De plus, les relations étaient instables, et souvent même destructrices.
Et d’ailleurs, Valentino ne tenait pas à en avoir une avec elle ! De toute façon, même dans le cas contraire, il aurait toujours été par monts et par vaux à cause de son métier. Et elle se savait incapable d’accepter l’incertitude d’une liaison de ce genre, avec un partenaire trop souvent absent. Qui la quitterait au moindre soupçon d’ennui.
Ce n’était pourtant pas cette pensée-là qui lui faisait le plus peur. Non, ce qui l’effrayait, c’était le sentiment de plénitude absolue qu’elle avait éprouvé lorsque Valentino s’était enfoncé en elle, unissant leurs corps. On aurait dit alors qu’elle retrouvait enfin une part d’elle-même. C’était ridicule ! Il était clair qu’elle avait intérêt à reprendre le plus vite possible sa vie normale !
Valentino s’agita légèrement, à côté d’elle, et elle prêta soudain attention à son souffle encore rauque.
— Tu recommences à réfléchir, dit-il.
— C’est ce que je fais de mieux.
— Il me semble que nous venons de découvrir une occupation qui canaliserait ton énergie d’une façon beaucoup plus avantageuse…
Miller sourit, lâcha un léger cri alors qu’il roulait sur elle. Il était si mâle, si… primitif. Elle n’aurait pas dû jubiler de le voir si possessif.
— A quoi penses-tu ? s’obstina-t-il.
— Tu me voles ma réplique, non ?
— Mon état d’esprit est tout à fait évident, il me semble. J’aimerais savoir, en revanche, si tu regrettes ce qui vient d’avoir lieu.
Elle ne regrettait rien. Elle tentait seulement de s’éclaircir les idées à ce sujet.
— Non, dit-elle. Je devrais, mais ce n’est pas le cas.
— J’en suis heureux.
Il inclina la tête et effleura ses lèvres. Comme elle les entrouvrait, il glissa la langue entre ses lèvres, s’insinua entre ses jambes.
— Je te veux encore, murmura-t-il d’une voix embrumée.
Miller sentit son érection, et comprit qu’elle s’était trompée en s’imaginant que ce miracle charnel était à sens unique. Valentino la désirait. Follement. La découverte du pouvoir sensuel qu’elle exerçait sur lui la grisa.
*  *  *
Quand elle se réveilla, Miller se retrouva lovée au creux du corps de Valentino. Leur intimité lui insuffla des sentiments mêlés de peur et de jubilation. Elle avait senti, dès le départ, qu’il produirait sur elle une impression puissante, ce qui était sans doute la raison de son inquiétude… N’avait-elle pas évité ce genre d’intimité parce qu’elle connaissait le caractère fragile des relations de couple ? Et comment un pilote play-boy pouvait-il lui procurer un tel sentiment de sécurité ?
Elle aurait voulu rester ainsi toujours, ne jamais le quitter… Elle se sentait si bien ! Cela ne lui était pas arrivé depuis le divorce de ses parents, réalisa-t-elle. Et elle voyait avec clarté, tout à coup, qu’elle avait tenté de trouver une sensation semblable dans son travail.
D’une certaine façon, ce n’était pas une découverte. Car le bureau avait toujours été, pour ainsi dire, sa seconde maison. La nouveauté, en revanche, c’était que la perspective de devenir associée était loin de lui apporter le sentiment de sécurité que lui communiquait Valentino.
Déroutée, elle tenta de se libérer en douceur de son étreinte. Mais ce fut pour sentir ses doigts virils caresser de façon plus possessive encore son ventre.
— Faut-il que je t’attache à mon lit pour être sûr de te retrouver à mon réveil ? murmura-t-il.
Elle se figea, partagée entre l’envie de fuir et de rester. Mais elle ne put résister à l’attrait magnétique de son grand corps ferme.
— Pourquoi es-tu si résolue à t’en aller, d’ailleurs ? lança-t-il en roulant sur le dos. Tu ne me donnes pourtant pas l’impression d’être portée sur les nuits sans lendemain.
— Et tu as raison.
— Alors, reste encore un jour. Je suis invité à une soirée donnée par des sponsors. Tu pourrais m’accompagner.
— Je ne peux pas, s’empressa-t-elle de dire, effrayée par sa propre tentation. Il faut que je travaille.
— Tu peux le faire ici. Tu as ton ordinateur.
Il s’ingéniait encore à lui forcer la main, pensa-t-elle. Mais un jour de plus ou de moins, cela ne signifiait rien, pour lui. Et quand rentrerait-elle ? En fin de soirée ou demain ?
— Je sais ce que tu penses, dit-il en lissant une mèche de ses cheveux. Tu n’aimes pas l’incertitude de la situation.
Seigneur ! Etait-elle si facile à cerner ?
— Ce n’est pas sorcier de le comprendre, Miller. Tu détestes les surprises, alors tu ne peux pas aimer les propositions en demi-teinte. Si on décidait que tu restes toute la semaine ?
 Toute la semaine !
— Cinq jours, pour être précis, développa Valentino. Comme ça, tu pourrais assister au gala de ma mère, où T. J. s’attend à te voir de toute façon, et me regarder courir dimanche.
— Pourquoi voudrais-tu que je sois présente au gala de ta mère ? s’étonna Miller, intriguée.
— Elle invite toutes les débutantes de la planète et escompte que mes frères et moi les rencontrerons toutes. Dans l’espoir que nous tombions amoureux.
Son peu d’enthousiasme à l’idée de s’éprendre d’une femme lui donna un drôle de petit coup au cœur. Froissée sans comprendre pourquoi, elle le railla de façon plus vive qu’elle ne l’aurait voulu :
— Pauvre de toi ! Une ribambelle de prétendantes ! Je croyais que c’était le fantasme masculin par excellence !
— Sûrement pas, soutint-il d’un air si sombre et théâtral qu’elle eut presque envie de rire. Une débutante a des étoiles dans les yeux, ne pense qu’au mariage et est escortée de sa mère. Aucun homme n’a jamais rêvé de ça, que je sache !
Soudain, il se redressa sur un coude et la regarda. Il fit courir un doigt tentateur le long de son cou, juste derrière son oreille, décrivant un lent parcours sensuel vers le bas.
— Je t’ai rendu service. Le moins que tu puisses faire est de me protéger contre les femmes qui ne m’intéressent pas, samedi…
— Arrête ! s’écria Miller, déjà en émoi. Je n’arrive pas à réfléchir quand tu es si près.
— Juste retour des choses, puisque tu as le même effet sur moi.
— Ah oui ? fit-elle avec étonnement.
— Enfin, si, j’y arrive. Mais ça tourne à l’idée fixe, si tu vois ce que je veux dire…
Il amena une main sur la rondeur de son sein et en pinça la pointe, obtenant une réaction immédiate.
— Allons, Miller, accepte…
— Quoi, au juste ?
Elle haletait, et ce fut avec un sourire de triomphe qu’il bascula sur elle.
— On s’entend incroyablement bien au lit. Mais plus j’envisage ta présence au gala, plus ça me tente. Avec toi, je pourrais me détendre. Peut-être même trouver ça agréable. Et Caruthers s’attendra à te voir.
— Depuis quand te soucies-tu de ce qu’il pense ? dit-elle d’une voix entrecoupée.
— Je ne m’en soucie pas du tout. Allons, Miller, dis oui.
Elle gémit, attirant sa tête vers son sein.
— On verra. Arrête donc de parler…
— Tu es tellement sexy, souffla-t-il d’une voix rauque, happant enfin une pointe entre ses lèvres.
Miller sombra dans ses propres sensations, ne sachant plus trop où elle en était.
— Dis que tu resteras, insista encore Valentino entre deux caresses.
— D’accord…
Seigneur ! Que venait-elle encore d’accepter ?
*  *  *
Miller descendit de voiture, et sourit à Mickey, qui lui tenait la portière. Il était tel qu’elle l’avait imaginé — grand et solide, l’air costaud.
Une foule de fans et de journalistes se bousculait devant la boutique ultra chic de Collins Street. Les photographes abaissèrent leurs appareils en constatant que la jeune femme était inconnue, et Miller se réjouit de n’être pas incluse dans le tourbillon des célébrités. Elle suivit la jolie hôtesse qui lui frayait un passage parmi les invités. La salle vibrait d’énergie, d’excitation fiévreuse. Valentino se tenait au centre d’un cercle d’admirateurs, en complet de coupe sobre, racée, chemise blanche ouverte au col. Il avait tant de classe, et il était si beau, qu’elle resta interdite.
Elle avait pour sa part choisi dans la garde-robe constituée par Mickey un pantalon noir et un haut en lamé doré, et lissé ses cheveux. Pourtant, elle se sentit nerveuse lorsque Valentino, comme guidé par un radar, posa les yeux sur elle. Il sourit et, respirant soudain plus librement, elle le regarda approcher avec délices.
— Tu es belle, murmura-t-il, prenant sa main pour y poser les lèvres.
— C’est drôle, je pensais la même chose de toi. Mais je n’allais pas en faire mention pour ne pas boursoufler davantage ton ego ! Sans parler de la nuée de flatteurs qui t’environne.
Renversant la tête en arrière, il éclata de rire, et elle eut un coup au cœur. Réalisait-il qu’il était irrésistible ? Oui, bien sûr. Toutes les personnes présentes le couvaient du regard.
— Alors, comment as-tu passé ta journée ?
— J’ai travaillé…
— Comme c’est original ! la taquina-t-il.
— Et j’ai parlé à Dexter. Il n’a pas pardonné mon attitude avec T. J., mais je ne crois pas qu’il s’oppose à ma promotion.
— Tant mieux, dit Valentino, cueillant une coupe de champagne au passage d’un serveur pour la lui offrir. Et quand te remets-tu à la peinture ?
— Arrête… Ne me demande pas ça, dit-elle, mortifiée qu’il ait découvert son grand rêve secret.
— Pourquoi ?
— Parce que c’était un rêve enfantin.
— Non, pas enfantin : audacieux. Et toujours présent. Il serait temps d’abattre le mur qui te sert de bouclier et de le réaliser !
— Je le ferai si tu en fais autant.
Miller retint son souffle après avoir laissé échapper ces mots. Mais elle ne vit aucune animosité dans le regard de Valentino. Juste une admiration voilée.
— J’aurais dû me souvenir que tu as le sens de la manœuvre, dit-il. Allons, viens, il faut que je circule et me montre aimable…
Il avait, sans y paraître, réglé la question. Et, même si elle en tirait une sensation de vide, Miller refusa d’en tenir compte.
Avec Valentino, elle était insouciante, comme s’il avait libéré quelque chose en elle. Elle se débattait avec le caractère fluctuant de ses émotions, mais elle se sentait en adéquation avec elle-même. Pour la première fois.
Elle le regarda évoluer, et envia presque son assurance, son charisme. Il y avait en lui quelque chose de follement séduisant et cela tenait à son physique, bien sûr, mais aussi à son humour, sa voix grave, sa galanterie, son intelligence aiguë…
Miller tressaillit, prise de panique. Elle était en train de tomber amoureuse de Valentino !
Non. Cela ne pouvait pas être vrai. Elle ne permettrait pas que cela se produise !
Comme s’il avait senti sa détresse soudaine, il se détourna et posa sur elle un regard intense.
— Miller, est-ce que ça va ?
— Oui, très bien.
— Tu en es sûre ?
Miller ne savait plus où elle en était, en réalité. Mais qu’aurait-elle pu dire ? Qu’elle croyait éprouver pour lui des sentiments plus forts que ceux qu’il lui portait ?
Elle se ressaisit à toute force. Non, elle n’était pas en train de s’éprendre de Valentino ! Elle était trop intelligente pour cela !
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Valentino aurait dû se préparer mentalement à la course du lendemain, se concentrer sur l’épreuve imminente pour conquérir la pole position… mais son esprit dérivait. La course aurait lieu dans moins de vingt-quatre heures mais, tout en roulant vers le circuit d’Albert Park, à Melbourne, il se demandait s’il avait le temps de faire un détour…
Il aurait dû se soucier aussi, sans doute, de ce qu’il éprouvait pour Miller. Mais il s’était refusé à penser à cela jusqu’ici — et il en irait de même après la course.
Il envisageait — mais rien n’était encore décidé ! — de prolonger leur relation…
Ce n’était pas seulement à cause du plaisir sexuel inouï qu’elle lui donnait. En fait, il aimait être avec elle. La veille, il avait accepté qu’elle l’initie à la cuisine mexicaine — un écart à son régime de pilote. Ce souvenir fit naître un sourire sur son visage…
— A quoi penses-tu ?
Il décocha un coup d’œil à Miller, assise près de lui dans son Range Rover. Cette question était devenue entre eux une plaisanterie récurrente.
— Je pense à cette crêpe de maïs garnie d’une mixture de haricots que tu m’as forcé à goûter hier.
— Des enchiladas.
— Brrr, fit-il, mimant un frisson.
Elle leva les yeux au ciel.
— Je ne t’ai forcé à rien ! Et ce n’est pas ma faute si tu as les papilles défectueuses.
— Mes papilles sont très performantes, Sunshine, sois-en persuadée.
Il sourit jusqu’aux oreilles en voyant s’incurver ses lèvres, et s’aperçut soudain qu’il était véritablement détendu, heureux. Il n’avait pas à forcer ces sentiments, comme cela lui arrivait parfois. Sur une impulsion, il prit la bretelle de sortie qui, juste avant le Wastgate Bridge, menait dans le quartier chic de Yarraville.
— Ce n’est pas le chemin d’Albert Park, observa Miller.
— Je veux te montrer quelque chose.
Un instant plus tard, il se garait dans un vaste parking désert, et Miller sortait de voiture à sa suite.
— C’est un circuit de karting, constata-t-elle. Qu’est-ce qu’on fait ici ? Ça a l’air fermé.
— Il l’est, dit Valentino, atteignant la porte et la déverrouillant à l’aide d’une clé. J’ai acheté cet endroit il y a deux mois, et j’y ai fait exécuter pas mal de travaux. Il y a un moment que je ne suis pas venu.
Il pénétra dans une vaste salle caverneuse, à peine éclairée, où régnaient des odeurs de cambouis, d’essence et de sciure. Il la huma, envahi d’une sensation de bien-être.
Miller le dépassa, impressionnée par le circuit qui occupait la majeure partie de l’espace.
— C’est pour les gamins, expliqua Valentino. Celui des ados et des adultes est à l’arrière.
Un grand homme dégingandé, dont la chemise à carreaux et le jean taché de cambouis avaient connu des jours meilleurs, s’approcha d’eux. Tino serra la main de son ami.
— Je te présente Miller Jacobs. Miller, voici Andy Walker, mon complice visionnaire. Le manager de ces lieux.
Miller serra la main d’Andy, et Tino s’agaça de son propre comportement. Il n’avait pas pu s’empêcher de s’interposer entre elle et son ami en voyant le regard admiratif qu’il posait sur elle. D’accord, il couchait avec Miller. Mais elle n’était pas une de ses possessions ! Soudain, il se rappela les mots qu’il avait lancés à Caruthers — « Miller est à moi ! » — et se figea. Avait-il insensiblement franchi une ligne à ne pas franchir, en ce qui la concernait ?
— Tino ? fit Andy.
— Désolé, lâcha Valentino, se ressaisissant. Un moment de distraction… Tu disais ?
— Que le circuit principal est prêt. Tu n’as pas eu mon texto, mercredi dernier ?
— Si, si. C’est pour ça que je suis passé.
Refoulant une inquiétude vague, il emboîta le pas à Andy, qui le précédait au fond de la salle puis sortait sous le soleil, et plaça sa main en visière pour scruter la piste.
— C’est énorme ! s’exclama Miller derrière eux. Je ne pensais pas que ce serait aussi grand.
— Tu veux essayer ? proposa Tino.
Sans attendre de réponse, il se tourna vers Andy et ajouta :
— Tu penses pouvoir sortir deux voitures ?
Andy sourit jusqu’aux oreilles, et Tino savoura l’expression de surprise de Miller.
— Je n’ai jamais conduit un kart ! dit-elle.
— Ce n’est pas compliqué. Cela se pilote comme une voiture normale.
Cinq minutes plus tard, ils étaient tous les deux gantés et casqués, et, une fois que Valentino eut installé Miller sur son petit bolide, il monta dans le sien. Il se demanda si elle prendrait le virus…
— Attention, lui recommanda-t-il. Ces engins sont assez puissants, alors ne pousse pas la vitesse dans les premiers tours. Je vais mener et tu me suivras pour découvrir le circuit.
— Ha ! Dis plutôt que tu ne supportes pas d’être devancé ! lança Miller, qui fit ronronner son moteur.
Un instant distrait par l’expression de plaisir qu’il voyait sur son visage, il lança son moteur et s’engagea sur le circuit, surveillant la trajectoire de Miller à l’aide de son rétroviseur. Les karts avaient été conçus par Andy et lui, et il était impressionné par leur maniabilité. Après cinq tours, il s’arrêta près de la ligne de départ et attendit que Miller se gare près de lui.
— Alors ?
— Je crois que je pourrais devenir fan, dit-elle en souriant jusqu’aux oreilles, les joues rosies par le vent de la course, le regard brillant. Allez, on y va ! On fait la course !
Elle s’était penchée vers lui, et son regard fut attiré par la naissance de ses seins, révélée par le col en V de son T-shirt. Quand il se reprit, elle avait démarré, le devançant de deux longueurs. La petite sorcière ! Elle l’avait distrait délibérément !
Comme il s’élançait sur la piste, il sentit une fois encore que cette nouvelle Miller, plus détendue, le plaçait en situation instable…
Il fit mine de vouloir la devancer à une ou deux reprises, dans les virages les plus faciles, mais sans prendre la tête. Pour une fois, il était heureux de suivre… Tandis qu’ils se dirigeaient vers la dernière ligne droite avant la fin, soudain, il eut un horrible coup au cœur. La voiture de Miller venait de dévier sur le côté, elle fonçait à toute allure sur une rambarde qui n’était pas encore bordée par des caoutchoucs de sécurité.
— Le frein, Miller ! Bon sang, freine !
Il savait bien qu’elle ne l’entendait pas, qu’il était condamné à être un témoin impuissant. C’était comme s’il assistait de nouveau à l’accident de son père. Il était envahi par un âcre sentiment de deuil, de perte.
Par un incroyable coup de chance, le kart de Miller s’arrêta à quelques centimètres du rail. Tino sauta de voiture et, ôtant son casque tout en courant, se rua vers Miller.
— Mais à quoi pensais-tu ? tonna-t-il en voyant son visage rieur.
— Oh ! mon Dieu, j’ai failli heurter le rail ! s’écria-t-elle, excitée et choquée tout à la fois.
— C’était vraiment stupide !
— Je ne l’ai pas fait exprès ! s’indigna-t-elle. Le talon de ma bottine s’est coincé sous la pédale de frein.
Bon sang, pensa-t-il, jurant à voix basse, considérant les fins talons qu’il avait trouvés jolis. Il n’avait même pas songé à ça lorsqu’il avait suggéré un tour de circuit improvisé. Ironie étrange, en voyant Miller précipitée à la rencontre de cette rambarde, il avait eu la plus grande peur de sa vie.
— Hé, détends-toi, lança-t-elle, souriante, en mettant pied à terre. C’était trop grisant ! Oups ! J’en flageole sur mes jambes !
Elle lui agrippa le bras, mais Tino secoua la tête. Il n’était pas d’humeur à rire.
— Ces karts montent jusqu’à soixante kilomètres/heure ! Tu aurais pu être sérieusement blessée !
Pourquoi lui cries-tu dessus, Bianchi ? C’est ta faute.
— Je suis désolée que tu te sois inquiété, dit-elle, réalisant en même temps qu’il avait une réaction excessive.
— Il était naturel que je m’inquiète.
— Est-ce que ça va ?
— Très bien, prétendit Tino, domptant ses émotions avec brutalité, cherchant à mater la rage farouche qui l’avait envahi.
Il avait envie de se jeter sur elle et de la prendre comme un sauvage. Envie de frapper, de donner des coups sur quelque chose. N’importe quoi.
Il secoua la tête, s’efforçant de rassembler ses esprits. Voyant Andy qui se dirigeait vers eux, il prit la direction opposée.
— Tino ! cria Miller, lui emboîtant le pas.
En entendant cliqueter ses talons, il accéléra l’allure.
— Tino ?
Réalisant qu’elle s’était immobilisée, il fit volte-face et la regarda. Son beau visage était livide d’inquiétude.
— Ne t’en va pas. S’il te plaît.
La douceur de sa voix déchaîna en lui une tempête d’émotions. En lui se mêlaient le désir de la prendre, de la marquer de son empreinte, et celui de la serrer dans ses bras et de la protéger, toujours. Il réalisa soudain qu’il tremblait.
Coulant aussitôt une chape de plomb sur sa tourmente intérieure, il laissa tomber :
— Il faut que j’aille sur le circuit. J’ai assez perdu de temps.
*  *  *
— Le rêve de maman s’est réalisé, à ce que je vois.
Valentino se retourna en entendant son frère aîné, et maîtrisa son irritation. Il savourait un moment de tranquillité après avoir affronté la foule des invités de sa mère. Ceux-ci semblaient enfin avoir adopté leur « humeur de croisière », bavardant, dansant et jouissant de la vue qu’offrait le palace — un des joyaux de la chaîne de luxe que gérait Dante.
— De quoi parles-tu ? demanda-t-il.
— Un de ses fils a rencontré l’amour à son grand gala.
Dante se tourna vers Miller, évoluant sur la piste, et Tino lui décocha un regard noir.
— Je ne me donnerai même pas la peine de faire le sourd, répliqua-t-il. Je ne suis pas amoureux de Miller, si c’est là le commentaire déplacé que tu t’apprêtes à ajouter.
Il aurait préféré que Dante l’entreprenne sur sa grande course du lendemain plutôt que sur la femme qui obsédait son esprit. Il porta son regard sur Miller qui, en piste, apprenait la valse à son neveu de douze ans. Et son cœur battit plus vite au souvenir de leurs ébats amoureux, une heure plus tôt, lorsqu’il était rentré à leur appartement…
Il avait passé plusieurs heures stressantes à Albert Park, s’était assuré une place de deuxième au départ de la course du lendemain. Puis il avait dû affronter une conférence de presse qui avait porté à parts égales sur sa « nouvelle compagne » et l’épreuve imminente.
Il avait refoulé sa réaction à l’incident sur le circuit de karting, verrouillant ses émotions et se concentrant sur sa performance. Cela l’avait presque épuisé. Une fois de retour, en surprenant Miller près du lit, à peine vêtue peu avant le début du gala, il l’avait plaquée contre un mur et il l’avait prise, bridant à peine la violence de son désir…
A présent, elle était là-bas, sur la piste, dans une robe de soie chocolat qui épousait ses formes et offrait un écrin idéal à sa peau laiteuse et ses yeux magnifiques. Jamais il n’avait vu une femme aussi belle. L’angoisse latente que lui inspirait la course du lendemain était un sentiment bien faible au regard de ceux que lui inspirait Miller…
Elle ne quittait pas son esprit. Bon sang, il l’avait pour ainsi dire emmenée avec lui dans son bolide, cet après-midi. Et il ne pouvait pas se permettre ce genre de chose !
— Tu n’as pas cessé de la regarder, ce soir, et tu lui as tout juste adressé la parole, lâcha Dante d’une voix traînante.
— C’est là ta définition de l’amour ? ironisa Tino.
— Où est le problème ? continua son frère, suivant Miller d’un regard admiratif. Cela devait arriver un jour ou l’autre. Tu as l’âme d’un amant, Tino, pas d’un guerrier. Et elle est vraiment très belle.
— Tu me traites de faible ?
— Je te dis qu’elle est merveilleuse, et que, si tu n’en veux pas, je suis preneur.
Tino savait que Dante s’amusait à le provoquer, mais cela lui fit quand même mal au ventre.
— Oh ! bon, très bien, je retire mes paroles pour ce qui est du guerrier, continua Dante, railleur, bien que son cadet n’eût même pas cillé. Mais enfin, pourquoi luttes-tu contre ce qu’elle t’inspire ?
— Tu le sais bien, soupira Tino. Mon boulot.
— Arrête la compétition, alors.
— Tu renoncerais à ta chaîne d’hôtels de luxe et ses millions de dollars pour une femme ? s’étonna Tino, choqué.
— Je n’arrive même pas à l’imaginer. Mais il ne faut jamais dire « Fontaine, je ne boirai pas de ton eau », paraît-il. Il y a quinze ans que tu refuses une vraie relation, et une malédiction semble peser sur toi. Je ne crois pas une seconde que tu achèveras demain ton parcours dans la vie, sois tranquille, affirma Dante. Mais à quoi bon courir le risque ?
Tino savait qu’il pensait à leur père — un sujet tabou entre eux. S’expliquant mieux l’intervention de son aîné, il s’enquit :
— Qui t’a poussé à me dire ça ? Maman ? Katrina ?
— Pas du tout. En fait… il y avait quelque chose de changé chez toi, aujourd’hui sur le circuit. Comme si tu avais…
Dante marqua un arrêt, puis trouva l’expression que Tino redoutait :
— … l’esprit ailleurs. J’ai supposé que tu envisageais peut-être un changement.
— Oui, de conversation, répliqua Tino.
— Très bien, je n’insiste pas…
*  *  *
Miller, au bord de la piste de danse, écoutait d’une oreille distraite le bavardage amical de Katrina. Ses sens gardaient encore à la mémoire l’épisode sensuel qui s’était déroulé dans la chambre lorsque Valentino était rentré du circuit. Il n’avait même pas prononcé un mot, en la rejoignant. Il s’était jeté sur elle comme un possédé…
Après l’incident sur le circuit de karting, ce matin-là, il s’était retranché en lui-même, refusant toute implication émotionnelle. Jusqu’à un certain point, elle le comprenait. Pendant la séance de qualification, elle avait été torturée d’angoisse en le regardant aligner les tours sur le circuit à une vitesse ahurissante. Alors, elle imaginait sans peine ce qu’il avait ressenti en voyant sa sortie de piste…
Ce qu’elle ne comprenait pas — et lui faisait horreur —, c’était cette attitude polie et distante qu’il avait adoptée, tout en continuant à se comporter comme si tout restait normal entre eux. Cela ressemblait trop, pensait-elle, à la manière dont ses parents lui avaient annoncé leur divorce : en feignant d’être heureux de cette décision alors qu’ils étaient blessés et furieux. Ce déni de leurs sentiments réels l’avait empêchée de s’adapter à leur séparation. Car elle avait deviné que quelque chose n’allait pas…
Tout comme elle l’avait fait avec eux, alors elle acceptait aujourd’hui le silence de Valentino. Elle avait trop peur de s’exposer une nouvelle fois à ce genre de souffrance…
Hélas, cela ne rimait à rien. Car, sans qu’elle en ait d’abord conscience, l’impensable s’était produit. Elle était tombée amoureuse de Valentino.
Il était impossible de tomber amoureux de quelqu’un en si peu de temps ! avait-elle voulu croire. Mais son cœur l’avait emporté sur sa raison, c’était clair. Il en avait toujours été ainsi en ce qui concernait Valentino…
Maintenant, elle se sentait dériver comme un fétu de paille sur des flots tumultueux, et s’expliquait pourquoi les gens commettaient des folies par amour. Elle comprenait pourquoi son père n’avait pas supporté de la revoir : il avait le cœur brisé.
Refoulant ces souvenirs douloureux, elle s’efforça d’écouter Katrina. Et celle-ci capta bel et bien son attention, cette fois.
— Je n’aurais jamais cru voir mon frère aussi amoureux. Il n’arrête pas de vous regarder.
Pardon ? pensa Miller. Elle trouvait plutôt que Valentino la foudroyait du regard. Et en de très rares occasions. Alors, quand elle posait les yeux sur lui, il détournait la tête, s’empressant de couper le lien.
Il n’avait pas envie de poursuivre leur relation. Mais cela ne lui donnait pas le droit de la traiter ainsi ! pensa-t-elle, une bouffée de colère dominant momentanément sa souffrance. Ce n’était pas comme si elle allait se cramponner à lui. Elle savait que leur relation n’allait pas durer. Elle ne s’était pas attendue, en revanche, à être si heureuse de mener une vie de couple. Elle avait eu pendant si longtemps une existence indépendante ! Mais avec Valentino… elle ressentait des choses trop fortes, des désirs trop violents. Etait-ce pour cela qu’il l’évitait ? Avait-il deviné son coupable secret ?
Cette idée la révulsa. Tordre le cou à la peur… Elle n’y était pas vraiment prête, sachant que ses sentiments n’étaient pas réciproques.
En revanche, elle ne voulait pas tromper la famille de Valentino comme elle avait trompé T. J. et Dexter — en détestant ça, d’ailleurs.
— Valentino n’est pas amoureux de moi, dit-elle.
— Ça, je n’en jurerais pas…, commença Katrina.
Mais Miller lui raconta tout.
— Je rentre demain, conclut-elle.
Katrina, qui l’avait écoutée avec la plus vive curiosité, reprit :
— Pourtant, vous éprouvez des sentiments pour mon frère ?
Miller acquiesça. A quoi bon nier ?
— Alors, vous allez agir comme lui ? Tourner ça en dérision ? la défia gentiment Katrina.
— Vous vous trompez. Je ne prends rien à la légère. Je suis beaucoup trop sérieuse, c’est un de mes défauts.
— Je sais que mon frère est parfois morose et inabordable. Mais ne renoncez pas. Il s’est protégé de la souffrance pendant si longtemps que c’est devenu sa seconde nature. Après la mort de notre père, il…
— Alors, Katrina, intervint une voix coupante, on livre les secrets de famille ?
Valentino avait surgi près d’elles, vêtu d’un superbe smoking qui, étrangement, lui donnait l’air encore plus « voyou » et casse-cou que ses tenues décontractées.
— Bon, Miller, on y va ? continua-t-il, lui offrant son bras.
Elle accepta, pour ne pas provoquer une scène en présence de Katrina.
— J’ai été ravie de vous rencontrer, assura-t-elle à cette dernière.
— Moi aussi. Ne lui permettez pas de vous repousser, glissa Katrina en se penchant vers elle. Il a l’air comme ça, mais il est inoffensif.
Alors qu’ils avaient en partie traversé la salle, Miller s’apprêta à dire qu’elle désirait s’attarder un peu. Elle n’avait pas envie de se retrouver en tête à tête avec Valentino quand il était de cette humeur, et le laisser lui tailler le cœur en pièces. Mais il dit soudain avec froideur :
— Je ne veux pas que tu parles de moi ni de mon père avec ma famille.
Elle se demanda alors s’il partait parce qu’il avait besoin de dormir, de se préparer à l’épreuve du lendemain, ou parce qu’il la soupçonnait de soutirer aux siens des informations personnelles à son sujet.
— Je n’ai pas questionné Katrina ! souligna-t-elle. Elle a supposé que tu avais des sentiments pour moi. Nous savons qu’il n’en est rien, et je lui ai parlé de notre arrangement.
Il se rembrunit.
— Pourquoi as-tu fait une chose pareille ?
— Parce qu’il me déplaît d’être malhonnête, et que j’aime ta famille.
— Notre relation a cessé d’être un leurre à l’instant où nous avons couché ensemble, et tu le sais, gronda-t-il.
Miller eut un coup au cœur. Etait-il sincère ? Se pouvait-il qu’il soit d’humeur massacrante parce qu’elle lui inspirait… des sentiments qu’il ne savait exprimer ?
— Qu’est-ce que c’est, alors ? demanda-t-elle, suspendue à ses lèvres.
— Je n’en sais rien, lâcha-t-il, l’air frustré. On s’amuse bien, voilà.
On s’amuse bien ? Mon Dieu, qu’elle était bête d’espérer !
— Ecoute, je suis désolé, reprit-il. J’ai eu une journée infernale, et je ne veux pas que tu parles de mon père. Il est mort au volant. Tout le monde doit l’accepter et aller de l’avant.
— Comme tu l’as fait ? s’enquit-elle avec douceur.
Il la fusilla du regard.
— Ne cherche pas à me psychanalyser, Miller. Tu ne me connais pas.
— Parce que tu dissimules tes sentiments profonds derrière une armure.
Elle crut qu’il allait tourner cette remarque en dérision. Mais, comme il se taisait, elle réalisa qu’il était vraiment stressé. Elle n’allait pas se disputer avec lui à la veille d’une course capitale !
— Valentino, ta sœur ne pensait pas à mal. Elle a voulu m’encourager parce qu’elle pense que tu te cuirasses contre la souffrance.
— Ridicule !
— Vraiment ? Ou bien crois-tu, en réalité, que ton père ne t’aimait pas assez pour renoncer à la compétition ? Je sais que tu penses à la course de demain, et j’ai quelques raisons de supposer que tu es peut-être un peu en colère contre lui.
Un éclair de lucidité la traversa, lorsqu’elle pensa au comportement de Valentino avec sa mère. Il y avait tant de raideur dans son attitude ! Pourtant, il l’aimait tendrement, elle en était certaine.
— Et peut-être contre ta mère aussi, ajouta-t-elle. Même si je me demande pourquoi.
— Ne confonds pas tes problèmes avec ta mère et les miens !
— Comment peux-tu tenir ce genre de propos ? Ma mère a agi au mieux. Même si tu m’as aidée à voir que j’ai aveuglément voulu réaliser ses rêves, ce n’est pas sa faute. Rien ne me forçait à renoncer à mes aspirations artistiques. J’ai fait ce choix parce qu’il me convenait à l’époque. Bon, je réalise que je ne suis plus la bienvenue ici et, si tu permets, je…
— Ne pars pas.
— Je suis fatiguée, dit Miller, frémissante — et effrayée à l’idée de laisser échapper des choses qu’elle regretterait.
— Je ne parle pas de maintenant, mais de demain. Quitte ton travail et voyage avec moi. Accompagne-moi à Monaco la semaine prochaine.
Miller le dévisagea d’un air interdit. Elle avait oublié ce qui l’entourait, et considérait Valentino avec intensité, se demandant s’il était sérieux.
— Pourquoi ? demanda-t-elle.
— Faut-il qu’il y ait une raison ? Tu ne t’es pas amusée, ces derniers jours ?
— Si. Mais cela ne suffit pas à bâtir une relation.
— Pourquoi faudrait-il à tout prix nommer ce qui nous lie ?
Elle soupesa la désinvolture de sa question, son arrogance facile. Il n’envisageait certes pas une véritable liaison. Elle était la seule, ici, à désirer des projets à long terme.
— Je… je ne peux pas accepter, dit-elle.
Si elle le prenait au mot, elle investirait bien plus que lui dans leur relation. Et elle en perdrait sa propre estime. Elle renouvellerait aussi ses erreurs passées : le suivre autour du monde, c’était réaliser le rêve de Valentino au détriment du sien.
A regret, elle secoua la tête.
— Pourquoi ? insista-t-il, frustré. Tu détestes ton job.
— C’est faux.
— Pas du tout.
— Qu’en sais-tu ? Tu ne me demandes jamais ce que je veux. Tu donnes des ordres et c’est tout.
Elle avait conscience d’être un peu injuste, mais elle devait se protéger. Car il voulait la faire changer d’avis dans un but égoïste.
— Si tu ne veux pas venir, dis-le. Mais ne prends pas ton travail comme prétexte.
— Mais qu’est-ce qui te prend ? s’échauffa-t-elle. Tu as été d’une humeur massacrante pendant toute la journée, ensuite tu m’as ignorée, et maintenant tu veux me forcer la main !
— Parce que j’obtiens toujours ce que j’exige, fit-il avec désinvolture.
Vraiment, elle ne le comprenait pas.
— J’ignore si ta proposition était sérieuse, mais je suppose que tu désires une relation. Eh bien, sache que j’en n’aurai jamais une avec un homme aussi entêté, égoïste et furieux.
— Ah ! Je l’ai enfin, la liste de mes défauts !
— Arrête ! Tu tournes toujours tout en dérision, même lorsqu’il s’agit d’une affaire sérieuse.
— Et toi, tu prends toujours au sérieux ce qui devrait être un plaisir.
Miller rassembla son courage.
— Je crois qu’on a fait le tour. Nous sommes trop différents l’un de l’autre, Valentino. Tu veux que tout soit léger et facile. Mais il n’en va pas toujours ainsi avec les sentiments.
— Je sais. C’est pourquoi je refuse d’en avoir.
— On ne décide pas de ces choses-là.
— Toutes les émotions sont maîtrisables, soutint-il.
— Si c’est vrai, tant mieux pour toi. En ce qui me concerne, j’ai découvert que les miennes ne le sont pas. Et je ne peux pas rester avec quelqu’un qui a trop peur de partager ses sentiments avec moi.
— C’est l’incertitude que tu détestes, riposta-t-il.
— C’est ça, apprends-moi ce que je ressens, histoire de cacher ce que toi, tu éprouves.
— Ah, tu veux que je te le dise ? Eh bien, soit ! Je pense que mon père a eu tort d’épouser ma mère. Il n’était pas fait pour avoir une famille, et il n’était jamais là pour nous. Bon sang, j’étais son préféré parce qu’on avait le même goût du risque. Et malgré ça, c’est tout juste s’il passait du temps avec moi. Et quand sa voiture s’est fracassée contre ce mur…
Il s’interrompit, la voix rauque. Puis :
— Je ne ferai ça à personne.
Cela fait trop mal, acheva-t-elle en son for intérieur. Elle aurait aimé le toucher, mais elle n’osa pas, intimidée par sa raideur.
— Je suis désolée, dit-elle.
— Tu ne viens pas avec moi, n’est-ce pas ?
Elle eut le cœur serré. S’il lui avait donné le moindre indice qu’il éprouvait pour elle des sentiments approchant les siens, ne fût-ce qu’un petit peu, elle serait restée…
Non ! Elle voulait de l’amour, rien de moins. Elle refusait une relation à sens unique, vouée à s’étioler et à mourir.
— J’en veux plus que tu n’es prêt à donner.
— C’est-à-dire ?
— Je veux de l’amour. Je n’aurais jamais cru que je le désirerais, et cela me fait encore peur. Mais tu m’as fait voir que j’avais choisi une existence mutilée en me coupant de mes vraies passions. Je ne suis pas sûre de savoir construire une relation authentique. Mais je suis prête à essayer.
Valentino se détourna, l’air dur.
— Je ne peux pas t’apporter ça. Je ne donne pas dans les relations durables.
Le cœur gros, elle parvint à sourire faiblement.
— Je sais. C’est pourquoi je ne te l’ai pas demandé. Mais merci pour ces journées. Et bonne chance pour demain.
— Très bien, fit-il, s’éclaircissant la gorge. Préviens Mickey de l’heure où le jet doit être prêt.
Miller fit volte-face et s’éloigna avant de fondre en larmes. Il était difficile d’imaginer un coup d’arrêt plus définitif que celui-là.
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Lorsque Miller eut disparu de son champ de vision, Tino s’éloigna au hasard d’un pas rageur. N’avait-elle pas mesuré la concession qu’il venait de lui faire ? Ce qu’il venait de proposer ? pensa-t-il avec colère. Il s’arrêta, se retrouvant soudain sur une terrasse, et contempla, au loin, les lumières de la ville.
Heureusement, Miller ne l’avait pas pris au mot ! Mais que lui avait-il pris ? Jamais il n’emmenait une femme dans ses déplacements.
— Je ne suis sans doute pas l’interlocutrice idéale, mais ton respect pour moi t’empêchera sûrement de me chasser.
Tino tressaillit et se retourna vers sa mère, debout derrière lui.
— Tu veux parler ?
— Merci, mais ça va, maman…
— Quand un de ses enfants lui ment, une mère le sent toujours, tu sais, dit-elle en se rapprochant.
— Ecoute, maman, je…
— Ne me repousse pas, mon chéri. Un jour, j’ai laissé ton père s’engager dans une course alors qu’il était troublé. Je ne permettrai pas qu’il en aille de même pour mon fils.
Valentino regarda sa mère si petite et menue, et qui avait tant de force et de courage. Sa colère, soudain, changea, se rapprochant dangereusement d’une forme de désespoir.
Au bout d’un silence tendu, il n’y tint plus :
— Je sais que c’était dur pour toi d’être mariée à papa, avec ce métier qu’il avait.
— C’est vrai.
— Pourquoi ne lui as-tu pas demandé de tout quitter ? dit-il, conscient de la souffrance qui perçait dans sa voix. Pour toi, il l’aurait fait.
— Tu lui en veux toujours, n’est-ce pas ?
Tino se retourna vers la ville, les lumières. Miller avait affirmé qu’il était en colère et, en ce moment, il l’était. Alors, pourquoi le nier ?
— Je n’avais jamais mesuré combien tu t’es fermé à nous après la mort de ton père, reprit sa mère d’une voix douce. Tu étais toujours si grave. Si maître de toi. Et malgré tout capable de nous faire rire. Je vois maintenant que c’était ta façon de surmonter ton chagrin… Je regrette de ne pas avoir été plus présente pour toi après l’accident.
Valentino passa dans ses cheveux des doigts tremblants.
— Il se comportait comme s’il était invincible, et moi… je l’ai cru, comme un idiot.
— Oh ! mon chéri, je suis désolée ! Et j’ai dû te rendre les choses encore plus difficiles, en m’appuyant sur toi comme je l’ai fait après sa mort. Je pensais que tu comprenais.
Valentino eut l’impression qu’une brèche s’ouvrait en lui. Il attira sa mère entre ses bras.
— Je ne suis pas en colère contre toi, maman.
— Plus maintenant ?
Il l’entendit renifler, et la serra plus fort.
— Pardon. J’ai été affreux avec toi et Tom…
— Tom a compris ce que tu ressentais, affirma sa mère, lui rendant son étreinte.
— Alors, il est bien meilleur homme que moi.
— Tu n’avais que seize ans quand je me suis remariée avec lui. Ce n’est pas un âge facile…
— Je crois… que je lui en voulais d’être là alors que papa ne l’avait jamais été.
— Ton père prenait ses responsabilités très au sérieux, tu sais. Mais il était maladroit, il ne savait pas montrer qu’il t’aimait. Ce matin-là, nous avions beaucoup parlé, et je pense que, s’il avait vécu, il aurait abandonné la compétition.
— Je vous ai entendus…
— Tu dois me rendre responsable de sa mort, alors.
La voix de sa mère tremblait. Tino ne songea qu’à la rassurer.
— Non. Je te jure. En fait, je reprochais à papa de vouloir tout avoir.
— Arrêter n’était pas une décision facile. Il subissait des pressions. Il a fait de son mieux, mais le destin… Quoi qu’il en soit, la vie continue. J’ai eu la chance de trouver deux fois l’amour dans ma vie. J’espère que tu le rencontreras aussi. Que tous mes enfants le rencontreront.
Tino fourra ses mains dans ses poches. Il ne savait comment juguler ses émotions. Sacrée Miller ! Elle avait vu juste. Pendant toutes ces années, il en avait voulu à sa mère.
Du coin de l’œil, il aperçut Tom, son beau-père, qui hésitait à quelques pas. Il lui fit signe, et Tom approcha, enlaçant sa femme, de l’amour plein les yeux.
— Je ne voulais pas vous interrompre…
— Tom, je…
Tino chercha ses mots. Il aurait aimé remercier cet homme qui avait toujours été là pour lui, pour ses frères et sœurs. Tom comprit sans doute, car il hocha simplement la tête.
— Nous formons une bonne équipe, dit-il.
Un sourire s’ébaucha sur les lèvres de Tino. Il acquiesça, embrassa sa mère, et quitta le couple, les laissant admirer le panorama. Il avait grand besoin d’un doigt d’alcool, tout à coup. Et plus besoin encore de trouver Miller.
Mais, au lieu de ça, il se surprit à gagner le rez-de-chaussée, et à sortir pour héler un taxi. Il quêtait d’instinct le seul endroit où il trouvait la paix. Sa voiture.
Il ne s’était jamais rendu sur le stand à une heure aussi tardive. Les lieux étaient silencieux, presque irréels. Quand il eut retiré la housse de protection de son bolide, et se fut mis au volant, il éprouva une sensation de calme. En un rituel machinal, il effectua le contrôle des commandes, comme avant une course. Puis il pensa à son père…
Un souvenir confus rôda dans son esprit, et peu à peu prit forme. Son père lui avait dit un jour qu’on était impuissant lorsque l’amour vous tombait dessus. Il fallait juste essayer de le saisir, voilà tout.
Tino se crispa. Son père n’avait pas été faible, comme il l’avait supposé. Il avait fait preuve de force, au contraire. Il avait osé saisir la vie à pleines mains. Et s’il s’était parfois trompé, cela faisait-il de lui un mauvais homme ?
Dans un éclair de lucidité, Tino mesura sa propre arrogance, son égoïsme. Il n’était qu’un idiot qui n’osait pas aimer, parce qu’il avait peur de s’exposer au chagrin qu’il avait éprouvé à la mort de son père. Des années durant, il avait cru qu’il était incapable d’une émotion profonde. Il réalisait maintenant que ce n’était qu’une ruse. Car Miller s’était frayé un chemin dans sa tête et dans son cœur.
Bon sang ! Il abattit son poing sur le volant, confronté enfin à la vérité de ses sentiments. Il aimait Miller. Il en était amoureux, lui qui avait voulu n’être amoureux de personne. Et, ironie du sort, il se trouvait maintenant face à son pire cauchemar. Il devait prendre la décision qu’il avait attendue de son père.
Le bruit de la foule, l’odeur d’essence, d’échauffement des pneus sur l’asphalte, la vibration de la machine… il avait l’impression d’être à la course du lendemain. Mais il ne se voyait pas y participer. Dans sa vision, il n’y jouait aucun rôle.
Il ne voyait que Miller. Il revivait leurs instants partagés… Seigneur ! Il était encore plus bête que Caruthers. Il avait eu Miller. Elle avait été sienne. Et il l’avait repoussée. Il s’était fermé à elle, tout comme il l’avait fait chaque fois que leurs conversations avaient pris une tournure trop intime…
Il descendit de sa voiture, conscient de dire adieu à une part de sa vie qui l’avait longtemps porté, et dont il n’avait plus besoin. Il se fichait de ce qu’on dirait lorsqu’il annoncerait son retrait, le lendemain. Pour la première fois de sa vie, il avait trop à perdre en participant à une épreuve. Pour la première fois, il désirait quelque chose plus fort encore que de courir.
*  *  *
Miller était anéantie. Refuser la proposition de Valentino avait été dur. Très dur. Plus dur que de laisser son père derrière elle dans le Queensland, autrefois…
Elle aimait Valentino, et elle ne le reverrait plus. Elle ne le toucherait plus… Pourquoi ? Avait-elle commis une erreur ?
Elle soupira. Ce matin, elle s’était réveillée dans les bras de Valentino, et elle avait pensé que la vie était un rêve. T. J. avait signé le contrat avec Oracle sans attendre la décision de Tino, elle était convoquée lundi pour un entretien qui se solderait sans doute par une promotion…
Mais elle n’avait que faire de cette promotion à présent. Ses priorités avaient changé. Et la vie lui semblait terne et sans couleurs. Elle était malheureuse. Elle souffrait.
L’amour, c’était affreux. Douloureux. Epouvantable.
Elle avait accusé Valentino de se protéger contre cette souffrance. Mais n’avait-elle pas fait comme lui ? Elle avait toujours tenté de contrôler sa vie, de se noyer et de disparaître dans le travail. Rien de tout ça n’était réel. Pas plus que sa relation avec Valentino.
Tout à la fin seulement, leur lien lui avait paru authentique. Il était devenu sincère et vrai sans qu’elle y prenne garde. Pour Valentino, elle éprouvait de l’amour. Lui, en revanche, n’était pas tombé amoureux.
Et maintenant, dans son avion, à l’approche du décollage, toujours vêtue de sa jolie robe de bal, elle avait l’impression d’être quelque héroïne de roman tragique…
Le chuintement de la porte qui s’ouvrait la fit tressaillir et, en se détournant, elle eut la surprise de voir Valentino. Il ne s’était pas changé, lui non plus. Son nœud papillon pendait sur le côté, et il avait dégrafé sa chemise. Le cœur battant, elle demanda :
— Que fais-tu ici ?
— Je te cherche, répondit-il en montant à côté d’elle.
— J’avais dit à Mickey de garder le secret.
— Il l’a gardé. C’est mon pilote qui m’a averti.
— Pourquoi me cherches-tu ? s’enquit-elle, déglutissant avec peine.
— Parce qu’après ton départ j’ai réalisé que je t’aimais, et il fallait que je te le dise.
— Tu… Pardon ?
Il fit un mouvement vers elle, et Miller recula contre la paroi. Elle était abasourdie par cette annonce.
— Tu as bien entendu, lui dit-il, la saisissant par les coudes. Je t’aime, Miller. J’ai passé ma vie à me dire que je ne voulais surtout pas de l’amour. Mais heureusement, tu es venue, et tu m’as prouvé que j’avais tort.
Miller tenta de calmer les battements désordonnés de son cœur.
— Tu m’as affirmé que la compétition comblait tous tes besoins.
— Cela montre que tu dois ajouter la stupidité à la liste de mes défauts.
— Je… j’ai exagéré, tout à l’heure.
— Non, tu… tu avais raison, je me protégeais, ainsi que tu l’as dit. Avant que tu surgisses dans mon existence, j’étais convaincu d’être incapable d’aimer, Miller.
Miller sentit son cœur se gonfler, se soulever. Elle aurait tant aimé le croire ! Mais ses anciennes peurs la dominaient.
— A quoi penses-tu ? lui demanda-t-il avec douceur.
— Je croyais que tu savais toujours ce que j’ai en tête.
— En général, je le sais… mais là, j’ai trop peur de deviner.
Peur ? Valentino avait peur ? Cet aveu-là avait de quoi ranimer l’espoir de Miller. Mais elle observa :
— Peur ? Pourtant, tu risques ta vie à chaque course.
Il rit.
— Comparé à ceci, ce n’est rien ! Allons, chérie, dis-moi ce que tu penses.
— Je pense que… je ne surmonterai peut-être jamais mon besoin de sécurité. Et je ne suis pas sûre d’encaisser que tu te précipites à trois cents à l’heure sur un circuit sans chercher à te culpabiliser. Quand je t’ai regardé pendant l’épreuve de qualification, aujourd’hui, j’ai failli me trouver mal.
— Tu n’auras plus à te soucier de ça. J’ai organisé une conférence de presse demain matin pour annoncer mon retrait immédiat de la compétition.
Miller accusa le choc.
— Mais pourquoi ? Tu adores courir !
— Je t’adore plus encore.
— Mais… que feras-tu à la place ?
— J’ai des idées pour développer notre entreprise de karting. Nous avons un brevet sur les nouvelles machines, Andy et moi. Et on pourrait aussi coacher les jeunes qui s’intéressent à cette compétition.
— C’est une très bonne idée !
— Je suis content qu’elle te plaise. En fait, j’espérais te convaincre de travailler avec nous, comme consultante. Nous ignorons tout de la gestion des affaires, Andy et moi.
— Tu veux que je travaille pour toi ? répéta Miller, souriant jusqu’aux oreilles.
— Seulement si tu es d’accord. Oh ! Miller, tu es si belle !
Valentino l’enlaça et l’embrassa avec tant de passion qu’elle en fut toute tourneboulée.
— Où en étais-je ? fit-il. Oh ! oui ! Tu m’épouses ?
Miller en resta interdite. Comme s’il devinait le tumulte de ses émotions, Valentino l’étreignit.
— Si l’idée te déplaît, ça ne fait rien. Tu as tes propres rêves, et je suis prêt à les soutenir. Du moment qu’on trouve quand même le temps d’avoir une maison pleine d’enfants, acheva-t-il avec un sourire.
Gagnée par ses anciennes peurs, et pourtant excitée de le voir si résolu, Miller n’arrivait pas à se convaincre de ce qu’il disait. Il lui avait ouvert son cœur, pourtant. Pour elle, il renonçait à sa carrière. Elle se devait d’être honnête.
— Il n’est pas possible que tu me rendes mes sentiments, et ça finira par tout gâcher entre nous.
— Miller, qu’est-ce que tu éprouves pour moi ?
— Je t’aime, bien sûr. Mais…
Elle ne put en dire davantage. Il s’était emparé de sa bouche, et son baiser avait tant de fougue qu’elle en eut les larmes aux yeux.
— Tu es irrésistible. Mais ça ne change rien au fait qu’en amour il y en a toujours un qui a des sentiments plus forts que ceux de l’autre.
Frappé par son intonation angoissée, il déclara :
— J’ignore d’où tu tires cette affirmation, mais tu ne m’aimeras jamais autant que je t’aime.
— Non. Il n’est pas possible que ce que tu éprouves soit plus fort.
Il sourit.
— Tu es prête à ce qu’on se chamaille à ce sujet jusqu’à la fin de nos jours ?
Miller éclata de rire.
— Tu es sérieux ! s’écria-t-elle, transportée de bonheur.
— Plus que je ne l’ai jamais été, déclara-t-il en lui prenant les mains. Je suis fou de toi, Miller.
— Et moi, je t’aime tant ! Je n’aurais jamais cru qu’on pouvait tenir à quelqu’un à ce point-là.
— Alors, tire-moi de mon malheur. Accepte de m’épouser.
Souriante, envahie par des émotions débordantes, Miller ne résista pas au plaisir de le taquiner :
— Je t’épouse. Mais à une condition : ce sera chez moi, pas chez toi.
Renversant la tête en arrière, Valentino s’esclaffa.
— J’avais bien dit à Sam que c’était mon T-shirt porte-bonheur ! Et il a changé ma vie. Pour le meilleur !
Miller se blottit contre lui, oubliant ses doutes.
— Je t’aime, souffla-t-elle.
— Moi aussi.
Elle sourit. Comment avait-elle pu douter ? L’amour, c’était merveilleux.
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Un fiancé
sous contrat

Quand elle propose & Valentino Bianchi de jouer le
role de son fiancé pour un déplacement professionnel,
le temps d'un week-end, Miller saic qu'elle prend

un risque énorme. Aprés tout, elle connai A peine
Valentino et, avec son physique époustouflant et

son regard de braise, qui pourrait bien croire qu'il
Stincéresse  clle 2 Mais, une fois sur place, Miller
comprend toute I'écenduc de son erreur. La promotion
pour laquelle elle a tant travaillé dépend entiérement
de ce week-end : comment pourra-t-elle se concentrer
alors que la simple vue de cet homme lui fait perdre
tous ses moyens ?
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